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AVERTISSEMENT. 


JL A IeCture des Lettres d’une Péru- 
vienne rn'a fait fouvenir que j’avois 
vu en Efpagne , il y a quelques an- 
nées , un Recueil de Lettres d’un Pé- 
ruvien , dont l’Hiftoire m’a paru de- 
puis avoir beaucoup de rapport avec 
celle de Zilia. J’ai obtenu ce Manuf- 
crit. J’ai reconnu que c’étoient les 
Lettres mêmes d’Aza , traduites en Es- 
pagnol. C’eft fans doute Kanhuifcap , 
ami d’Aza à qui la plupart de ces 
Lettres font adreffées, que l’on doit 
cette traduction du Péruvien. 

L’intérêt qu’Aza a excité en moi 
dans ces Lettres , m’en a fait entre- 
prendre la traduélion. J’ai vu 3 avec 
joie , s’effacer de mon efprit les idées 
odieufes que Zilia m’avoit données 
d’un Prince plus malheureux qu’in- 

Aij 



4 Àvertiffement . 

confiant. Je crois qu’on goûtera le 
même plaifir. On en reflent toujours 
à voir juftifîer la vertu. 

Bien des gens feront peut-être un 
crime à Aza d’avoir peint, fous le nom 
de Mœurs Efpagnoles , des défauts 9 
des vices même particuliers à la Na- 
tion Françoife. Quelque fenfé que pa- 
roifTe ce reproche , il fera bientôt dé- 
truit, lorfqu’on fera attention , avec 
M. de Fontenelle, qu’un Anglois 8c 
un François font compatriotes à Pékin. 
Je n’ofe me flatter d’avoir rendu la 
noblefle des images , la force & l’ex- 
preflion des penfées , que j’ai trouvées 
dans l’Original Efpagnol : je m’en 
prends à notre Langue & au fort ordi- 
naire des tradu&ions. Le Leéteur s’en 
prendra peut-être à moi ; nous pourri- 
rons avoir raifon tous deux. 
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LETTRES 

D’A Z A» 


LETTRE PREMIERE. 

A Z I L I A. 

.A^a informe Zilia de Vefpêrance ou il 
cfi de la revoir bientôt , & des efforts 
quil a oppofés a la violence des Ef- 
pagnols . 

Que tes larmes fe diflîpent comme la 
rofée à la vue du Soleil -, que tes chaînes 
changées en fleurs tombent à tes pieds , 
& te peignent , par l’éclat de leurs cou- 
leurs , la vivacité de mon amour plus 
ardent que l’Aftre divin qui l’a fait naître. 
Zilia , que tes craintes ceflent. Aza rcf- 
pire encore. C’efl: t’afliirer qu’il t’aime 
toujours. 

Nos tourmcns vont finir : un moment 
fortuné va nous unir à jamais. O divine 
félicité 1 qui peut vous retarder encore ? 

A üj 
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6 Lettres d’J^a. 

Les prédirions de Viracocha ( i ) ne 
font point accomplies. Je fuis encore fu* 
le Trône augufte de Manco - Capa j & 
Zilia n’eft point à mes côtés ! Je régné , 
& tu portes des fers ! 

Raffure-toi , tendre objet de mon ar- 
deur ,* le Soleil n’a que trop éprouvé notre 
amour , il va le couronner. Ces noeuds , 
foibles interprètes de nos fentimens , ces 
nœuds , dont je bénis l’ufage , & dont 
jj’envie le fort , te verront libre. Du fond 
de ton affreufe prifon , tu voleras dans 
mes bras. Semblable à la colombe , qui , 
échappée aux ferres du vautour , vient 
jouir de fon bonheur auprès de fa fidelle 
compagne , je te verrai dépofer dans mon 
cœur , encore ému de crainte , tes dou- 
leurs palfées , ta tendreffe , & mon bon- 
heur. Quelle joie , quels tranfports , de 
pouvoir effacer tes malheurs ! Tu verras à 
tes pieds ces barbares maîtres du tonnerre j 
& les mains même qui t’ont donné des 
fers , t’aideront à monter fur le Trône. 

(i) Inca qui avoit prédît la deftruétion dç 
l f £mpire par les Efpagnols. 
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Pourquoi faut-il que le fouvenir de mes 
malheurs vienne altérer un bonheur fi pur ? 
Pourquoi faut-il que je te trace des maux 
qui ne font phttr? N’eft-ce point abufer 
des préfens des Uieux , que de n’en pas 
goûter tout le prix ? Ne point oublier fon 
infortune , c’eft prefque la mériter. Et 
tu veux , ma cherc Zilia , que j’ajoute 
à mes maux la honte de les avoir foufferts 
juftement. Je t’aime , .je puis te le dire , 
je vais te revoir. Quel nouvel éclaire if- 
fement puis-je te donner fur mon fort ? 
J’irois te peindre le pafle , quand je ne 
puis t’exprimer les fentimens qui m’agi- 
tent en ce moment . . . î Mais que dis- 
je ? tu le veux , Zilia. 

Rappelle-toi , fi tu le peux fans mourir, 
ce jour affreux , ce jour dont l’allégreffc 
fut l’aurore. 

Le Soleil plus brillant répandoit fur 
mon vifage les mêmes rayons dont il éclai- 
roit le tien. Les tranfports de la joie , 
les flammes de l’amour enlevoient mon 
cœur. Mon ame étoit confondue dans la 
Divinité même dont elle eft émanée. Mes 
yeqx ctinçcloient du feu qu’ils avoiçnt 
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S Lettres d*A\a. 

pris dans les tiens , 5c brilloient de mille 
d.efirs. Retenu par la décence des céré- 
monies , je marchois ajL Temple , mon 
cœur y voloit. Déjà je^Py voyois , plus 
belle que l’étoile du matin , plus vermeille 
que la rofe nouvelle , accufer de lenteur 
nos Cucipatas , te plaindre à moi de l’obf- 
tacle qui nous féparoit encore- . . quand 
tout à coup , ô fouvenir horrible ! la fou- 
dre gronde , éclate dans les airs. A ce 
bruit redoutable tout tombe à mes côtés. 
Moi-même je me profterne pour adorer 
Yalpor. Je l’implore pour toi. Ses coups 
redoublent , fe ralentirent , ils ceffent. Je 
me leve tremblant pour tes jours. Quelle 
horreur ! Quel fpe&acle ! Enveloppé dans 
un nuage de foufre , environné de flam- 
mes & de fang , dans une aftrcufe obs- 
curité , mes yeux n’apperçoivent que la 
mort , mes oreilles n’entendent que des 
cris , 5c mon cœur ne demande que toi : 
tout te peint à ce cœur éperdu. J’entends 
encore le coup qui t’a frappé. Je te vois 
pale , défigurée , le fein fouillé de fang 
5c de poufliere : un feu cruel te dévore. 
Les nuages fe diflîpent , l’obfcutitc 
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Lettres <T 9 

celfe i le croiras-tu , Zilia ? Ce n’étoit 
point Yalpor. Les Dieux ne font pas fi. 
cruels. Des barbares , ufurpateurs de leur 
puiflance , nous en faifoient fentir tout 

« 

le poids. A leur vue odieufe , je me lance 
au milieu d’eux. L’Amour , les Dieux 
qu’ils ont outragés , me prêtent leurs 
forces : ta vue les augmente. Je vole à toi. 
Je renverfe tout. Je fuis prêt de t’attein- 
dre : mais tu palfes la porte facrée. On 
t’entraîne , tu difparois s la douleur me 
dévore ; le défcfpoir m’arrache des pleurs. 
Furieux , je m’élance ; on fe jette fur moi. 
Les coups que j’ai portés ont détruit juf- 
qu’à mes armes. Affoibli par l’excès de 
mes efforts , accablé par le nombre , je 
tombe fur les corps outragés de mes an- 
cêtres (1). Là , mon fang & mes larmes 
fe mêlent à leur ignominie , aux corps 
expirans de tes compagnes , aux guirlandes 
mêmes dont tu devois orner ma tête , 
que tes mains avoient tilTues. Un froid 

( 1 ) tes Péruviens mettoîcnt dans leur Temple 
les corps cmba'umés de quelques-uns de leurs 
£ois. 
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mortel s’empare de mes fens. Mes yeutf 
troublés s’afifoibliffent , Te ferment. Je 
ceffe de vivre , fans ccffer de t’aimer. 

Sans doute l’amour , l’efpoir de te ven- 
ger , ma cherc Zilia , m’ont rendu à la 
vie. Je me fuis trouvé dans mon Palais , 
environne des miens. La fureur a fuccede 
à ma foiblcffc : j’ai pouffé des cris af- 
freux 3 les mains armées, j’ai excité ma 
garde à me venger. Périffent , lui ai-je 
dit , périffent les impies ; ils ont violé 
nos plus facrés afyles. Venez , armez- 
vous tous , frappons , détruifons ces 
cruels. Rien ne pouvoit calmer mes tranf- 
ports. Mais quand le Capa-Inca , mon 
pere , averti de ma fureur , m’eut affuré 
que je te reverrois , que tes jours étoient 
en sûreté , que nous ferions l’un à l’autre , 
quelle joie , quels nouveaux tranfports fe 
font emparés de mon ame î O ma chere 
Z, ilia ! eft-ce affez d’un cœur pour goûter 
tant de plaifir ? 

Une baffe avidité pour un vil métal a 
feule conduit ces barbares dans ces lieux. 
Mon pere a fu leurs deffeins , les a pré- 
venus. Ils partiront enfin courbés fous le 
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poids de fes dons , auifi-tôt qu’ils t’au- 
ront rendue à mes vœux. Ces peuples , 
que l’or arma contre nous , Sc qu’il rend 
nos amis , devenus moins féroces , font 
éclater à chaque inftant leur reconnoiflancc 
St leurs refpetts. Ils s’inclinent devant 
moi , ainfî que nos Cucipatas devant le 
Soleil. Se peut-il qu’un amas méprifable 
de matière puilfe changer ainfi le cœur de 
1 ’homme , Se de barbares qu’ils étoient , 
les rendre les inftrumens de ma félicité 
Etoit-ce à un métal , à des monftres , à 
retarder , à faire enfin notre bonheur ? 

Adorable Zilia ! Lumière de mon ameî 
Que les mots , dont tu te fers pour re- 
tracer le malheur qui nous a féparés , 
m’ont caufé d’agitations ? Je t’ai fuivi 
dans le danger. Ma fureur s’eft renouvel- 
lée 5 mais les aflurances de ta tendrefie , 
ainfi qu’un baume falutaire , ont adouci 
la plaie que tu touchois dans mon cœur. 
Non , Zilia , rien n’eft égal ail bonheur 
d’être aimé de toi. Tous mes fens en font 
troublés. Mon impatience s’accroît s clic 
me dévore. Je brûle. Je meurs. 

Viens me rendre la vie. Zilia ! Zilia ! 
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que Lhuama (i) te prête fes aîles j que 
l’éclair le plus vif te porte jufqu’à moi , 
tandis que mon cœur , plus prompt que 
lui , vole au-devant de tes pas. 

(i) Grand Aigle du Pérou, 


LETTRE 
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LETTRE DEUXIEME. 

A Z I L I A. 

Défefpoir d'A^a trompé par les pro- 
mejfes des Espagnols. Il fe fiat te de 
venger Zilia. * 

U O I ! Zilia ( i ) , la terre n’eft pas 
anéantie! Le Soleil nous éclaire encore, 6c 
le menfonge 6c la trahifon font dans fon 
Empire ! O Zilia ! Toutes les vertus mê- 
mes font bannies de mon cœur éperdu. Le 
défefpoir 6c la fureur ont pris leur place. 

Ces barbares Efpagnols , afl'ez hardis 
pour te donner des fers , mais trop lâches 
trop inhumains pour les brifer , ont ofé me 
trahir. Malgré leurs promelfes., tu ne m’es 
pas rendue. 

Yalpor, qui te retient ? Lance tes coups, 
tourne contre ces perfides les traits dévo- 

(i) Cette Lettre ne lui futpas remïfe. 

Tome IL £ 


Digitized by Google 



î4 Lettres d’Aral 

rans qu’ils t’ont dérobés $ qu’une flamme 
empoifonnée , après mille tourmens , les 
léduife en poudre. Monftre cruel î dont 
le crime ne peut fe laver que dans le fang 
du dernier de ta race (î) : nation perfide , 
dont les Villes rafées devroient être femées 
de pierres , & arrofées de fang (i) quelles 
horreurs joignez - vous à l’infamie du par- 
jure î 

Déjà de fes rayons facrés le Soleil a éclairé 
deux fois fes enfans , & ma cliere Zilia 
n’cft pas rendue à mon impatience î Ses 
yeux , dans lefqucls je devrois fixer ma fé- 
licité , font en ce moment inondés de 
pleurs ! C’eft peut-être au travers des lar- 
mes les plus ameres , qu’ils laiflent écha- 
per ces traits de flamme qui embraferent 
mon cœur. Ces mêmes bras dans lefquels 
les dieux dévoient couronner l’amour le 
plus ardent, font peut - être accablés en- 

(i) I.cs Péruviens pourfuivoient le crime juf- 
ques dans les defeendans du criminel. 

(î.) On détruifoit jufqu’aux Villes où étoient 

nés les grands criminels; on y femoit des pierres , 

& on y verfoit du fang en figne de malédiction. 
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corc fous le poids d’indignes fers. O dou- 
leur funefte ! ô mortelle penfée ! 

Tremblez, vils humains! le Soleil m’a 
remis fa vengeance. Mon amour outrage 
va la rendre plus cruelle. 

C’eft par toi que j’en jure , Aftre vivi- 
Eantdont nous tenons nos âmes (i) & nos 
jours : c’eft par tes pures flammes , dont 
le feu divin m’anime. O Soleil ! que tes 
rayons bienfaifans s’éloignent de moi pour 
jamais : que , plongé dans une nuit af- 
freufe , la confolante aurore n’annonce 
plus ton retour , fi Aza ne détruit la race 
criminelle qui ofe fouiller de menfonges 
ces lieux facrés. Et toi , ma cliere Zilia , 
objet infortuné de toute ma tendrefle , 
feche tes pleurs. Tu verras bientôt ton 
Amant renverfer tes ennemis , brifer tes 
fers , les en accabler. Chaque inftant aug- 
mentera ma fureur & leur fupplice. Déjà 
une joie cruelle fe fait jour dans mon 
cœur : déjà je crois me baigner dans le fang 
de ces perfides. La rage fignale mon 
amour. 

(O Les Péruviens regardoient l’ame comme 
une portion du Soleil. 

Bij 
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Je vais furpalïcr leur barbarie. Elle fera 
mon guide , je cours la fuivre. Zilia , ma 
chere Zilia , fois sûre de ma viûoirc j c’eft 
toi que je vais venger. 
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LETTRE TROISIEME. 

De Madrid > 

A KANHUISCAP. 

4‘ peint a fon ami la cruelle fituation 
de fon cœur, 

^^UELLE Divinité affez touchée de mes 
maux , généreux ami , a pu te conierver à 
ma douleur? Ileft donc vrai qu’au fein des 
malheurs les plus affreux , on peut goûter 
quelques charmes : & que , quelque infor- 
tuné que l’on foit , on peut contribuer au 
bonheur des autres. Tes mains font acca- 
blées de chaînes , & tu parois foulager les 
miennes. Ton nme eft abbatue par la dou- 
leur , & tu diminues ma trifteffe. 

Etranger, captif, dans ces climats bar- 
bares , tu me fais retrouver ma patrie , 
dont le fort t’éloigne. Mort pour tout le 
refte des hommes , je ne veux plus vivre 
qu’avec toi, Ce n’eft que pour toi que 
mon efprit accablé trouvera des exprcf- 

B ii| 
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fions , & que mes mains affaiblies forme- 
ront quelquefois ces nœuds qui nous réu- 
nifient malgré nos cruels ennemis. 

Pardonne , fi l’amour le plus tendre , le 
plus ardent , t’entretient plus fouvent que 
l’amitié & la vengeance. Les douceurs de 
l’une peuvent confoler , la violence de 
l’autre peut avoir des charmes mais tout 
cede à l’amour. 

Ce n’eft pas qu’abbattu fous les coups du 
fort , mon infortune ait diminué mon cou- 
rage. Roi , je pcnfois en Roi : efclave, je 
n’ai pas les fentimens de mes femblables. 
Je defire la vengeance fans l’efpérer j je 
voudrois changer , 8c ton fort 8c le mien s 
je ne puis que les plaindre. 

Va, meurs, on nous tranfporte dans un 
Monde nouveau, 8c malgré mes prières on 
nous fépare. Notre amitié devient l’objet 
de la crainte de nos vainqueurs. Accoutu- 
més au crime , pourroient-ils ne pas re- 
douter la vertu ? 

Eft-ce ainfi qu’il devoit finir , Kan- 
huifeap , ce jour où' ton courage & le 
mien , .où mon amour , mieux qu’eux 
"encore, devoit me rendre, en triomphant* 


Digitized by Google 



Lettres d y A\a. ■ 1 9 

digne de la main qui m’armoit , de l’ Aftre 
étincelant qui m’a fait naître , & de ton 
admiration ; ou le Soleil , ennemi du par- 
jure, devoit venger fes fils , les rafiafier 
de la chair fumante de ces motiftres (î) , 
& les abreuver de leur fang odieux ? 

Efi-ce ainfi que je devois venger les 
Dieux de Zilia ? Zilia î qui , confirmée 
par l’amour le plus vif, brûle encore dans 
des fers que je n’ai pu brifer : Zilia , que 
d’infâmes ravifîeurs. ... O Dieux î éloi- 
gnez de moi ces funeftes images 

Que dis - je , Kanhuifcap ? Les Dieux 
mêmes ne peuvent les bannir. Je ne vois 
point Zilia , un élément cruel nous fé- 
pare. Peut-être fa douleur, nos ennemis, 
les flots. . . . Un trait mortel me perce le 
cœur. Ami , je fuccombe à l’excès de mes 
maux. Mes Quipos échappent de mes 
mains , Zilia Zilia ! 

( 1 ) Les Péruviens mangeoient la chair de leurs 
ennemis, buvoient leur fang, & les femmes 
s’en frottoient le bout des inammclies pour le 
faire fuccr à leurs enfans. 
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LETTRE QUATRIEME. 

AU MÊME. 

Alarmes d’ Ayi far le fort de Zilia y 
dont il a eu fie f une fie s prc f âges. 

F I DE LE Anqui , tes Quipos ont fuf- 
pendu un inftant mes alarmes : mais ils 
n’ont pu les bannir. Au beaume falutaire 
que ton amitié répand fur mes maux , 
fuccedent toujours des fouvenirs affreux. 
Je me rappelle à chaque inftant Zilia dans 
les fers , le Soleil outragé , fes Temples 
profanés ; je vois mon pere courbé fous le 
poids des chaînes , comme celui des ans , 
ma patrie défolée. Je n’exifte plus que dans 
ma triftelfe. Tout l’accroît ; les ombres de 
la nuit ne me préfentent que des images 
effrayantes. En vain le foinmeil m’offre le 
repos ; dans fes bras je ne trouve que des 
tourmens. Cette nuit encore Zilia s’eft 
offerte à mes yeux. Les horreurs de la 
mort éjtoient peintes fur fon vifage. Mon 
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nnm fembloit échapper de les lèvres mou- 
rantes j je le voyois trace fur les Quipos 
qu’elle tenoit encore. Des barbares incon- 
nus , les armes teintes de fang , au milieu 
de la flamme , du tumulte 6c des cris , 
l’arrachoient d’une de ces énormes ma- 
chines qui nous ont tranfportés ; 6c fem- 
bloient la préfenter en triomphe à leur 
Chef odieux, quand tout-à-coup la mer, 
s’élevant jufques aux nues, n’a plus offert 
à ma vue que des flots de fang , des ca- 
davres flottans, des bois à demiconfumés , 
des feux & des flammes dévorantes. 

En vain je veux difliperces triftes idées , 
clics reviennent toujours fc peindre à mon 
cfprit. Rien ne m’arrache à ma douleur , 
tout l’augmente. Je hais jufqu’à l’air que 
je rcfpirc. Je inc plains aux flots de ce 
qu’ils ne m’ont point englouti. Je me 
plains aux Dieux , du jour qu’ils me laif- 
fenr encore. Si leur bonté moins cruelle 
me permettoit de me ravir à la lumière j 
li je pouvois difpofer un inftant de cette 
portion de la divinité qu’ils m’ont dépar- 
tie j fi ce n’étoit point un crime horrible 
pour un mortel , que de détruire l’ouvrage 
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Lhtres d’A^a, 


de l«i Divinité , dût-on blâmer ma foiblefle, 
dût mon ame errer dans les airs , Kanhuif- 
cap , mes maux feroient finis. Mais que 
dis-je ? ils augmentent tous les jours. 

Reçois dans tèn fein mes vives douleurs , 
b Kanhuifcap î apprends , s’il fe peut , le 
fort de Zilia , tandis que mon cœur éperdu 
la demande aux Dieux , à la nature entière, 
à moi-même. 
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»*• » - 

LETTRE CINQUIEME. 

AU MÊME. 

* 

A la conçoit l'efpêrance de recevoir de 
Kankuifcap des nouvelles de Zilia . 

*/ 

E les rayons divins qui noi/s donnent 
la vie , t’échauffent de leurs feux le plus 
doux } Kanhuifcap , tu nourris dans mon 
cœur la plus flatteufe efpérance. Les pro- 
grès que tu fais dans la langue des Efpa- 
gnols , t’ont déjà inftruit que les premiers 
vaiffeaux qu’on attend fur le rivage que tu 
habites , viennent de la terre du Soleil. Tu 
fauras le fort de celle pour qui feule je 
refpire. Juge avec quelle impatience j’at- 
tends que tu m’en inftruifes. Je me fuis 
peint d’avance l’étendue de ma félicité. 
L’état de Zilia s’eft dévoilé à mes yeux. Je 
l’ai vue , je la vois encore , remife à la 
garde du Soleil , n’ayant d’autre trifteffe 
que celle de mon éloignement , parer les 
Autels de ce Dieu de fa beauté , autant 
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que des ouvrages de Tes mains. Ainfî 
qu’une ffeur précieufe , qui , après Fo- 
rage , encore agitée par les vents , reçoit 
les premiers rayons du Soleil j l’eau qui la 
couvre ne fert qu’à augmenter fon éclat : 
de même Zilia paroît plus belle & plus 
chere à mon cœur. Tantôt, je la vois 
comme le Soleil , lorfqu’aprcs une longue 
obfcurité , fa lumière plus vive frappe nos 
yçux éblouis , & nous annonce la renaif- 
fance d’un beau jour. Tantôt , je fuis à 
fes pieds. Je reflens le trouble , l’émo- 
tion , le plaifir, le refpeû , la tendreffe , 
tous les fentimens qui m’agitoient, lorfque 
je jouilfois de fa vue ; ceux mêmes dont 
fon cœur étoit ému , Kanhuifcap , je les 
éprouve. Que les chaînes de l’illufion font 
fortes ! mais qu’elles font aimables ï mes 
maux réels font détruits par des plaifirs ap- 
pareils. Je vois Zilia heureufe : mon bon- 
heur eft certain. 

O mon cher Kanhuifcap , ne trompe 
pas un cfpoir qui fait ma félicité, & qui 
peut être détruit par la feule impatience. 
Que le moindre retardement , généreux 
ami , ne différé pas mon bonheur. Que 

tes 
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tes Quipos noués par les mains de l’allé- 
grefle me foient portes par les vents deve- 
nus plus prompts , & que pour prix de ton 
amitié , les parfums les plus exquis fe ré- 
pandent toujours fur ta tête. 


Tonte U . 
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LETTRE SIXIEME. 
AU MÊME. 

Les inquiétudes d' A^a font calmées 
par les nouvelles que fon ami lui 
donne de Zilia. 

30e quelle eau délicieufe te fers-tu , cher 
ami , pour éteindre le feu cruel qui dévo- 
roit mon cœur ? Aux inquiétudes qui m’a- 
gitoient fans celle , à la douleur qui m’ac- 
cabloit , tu fais fuccéder la joie & le 
calme. Je vais revoir Zilia. O bonheur 
prefque inefpéré ! Je ne la vois point en- 
core , ô cruel éloignement ! En vain mon 
cœur devance fes pas : en vain toute mon 
tame vole fe confondre dans la fienne ; il 
m’en relie alfez pour fentir que je fuis fé- 
paré de Zilia. 

Je vais la revoir , & cette confolante 
penfée, loin de calmer mon inquiétude, 
accroît mon impatience. Séparé de ma vie 
meme , juge quels tourmens j’endure. A 
chaque inftant je meurs, je ne renais que 
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pour defirer. Semblable au chafTeur qui 
augmente , en courant Pcteindre , la foif 
qui le dévore , mon efpoir rend plus vive 
la flamme qui me confirme 3 plus je fuis 
prêt de m’unir à Zilia , plus je crains de 
la perdre. Pour combien de tems , fidele 
ami , un moment ne nous a-t-il pas déjà 
féparés, & ce moment cruel , au comble 
de ma félicité , je le craindrai encore. 

Un élément aufli barbare qu’inconftanf, 
eft le dépofitaire de mon bonheur. Zilia s 
me dis-tu , abandonne l’Empire du Soleil , 
pour venir dans ces climats affreux. Long- 
tems errante fur les mers , avant de me re- 
joindre , quels dangers n’aura-t-elle pas à 
courir , Sc combien davantage n’en aurai- 
je pas à craindre pour elle ? Mais dans 
quel égarement me plonge mon amour ? 
Je redoute des maux, quand tout me pro- 
met des pîaifirs 5 des plaiflrs dont l’idée 

feule ! Ah ! Kanhuifcap ! quelle 

joie , quel féntiment jufqu’alors incon- 
nu !... . Tous mes feus fe féparent pour 
' goûter le même plailir. Zilia s’offre à mes 
yeux. J’entends les tendres accens de fa. 
voix 3 je l’embraffe 3 je meurs. 

. Cij 
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LETTRE SEPTIEME. 

AU MÊME. 

A\a chei Alonr L o 3 qui ïinftruit des 
mœurs des Efpagnols . 

Si , fufceptible d’alteration , quelque 
chofe pouvoir diminuer ma joie , Kan- 
huifeap , le terme ou tu remets mon bon- 
heur , pourroit l’affoiblir. 

Avant que de me rendre heureux , il 
faut que le Soleil éclaire cent fois le 
monde ! Avant cet efpace immenfe de 
tems , Zilia ne peut m’être rendue ! 

En vain l’amitié s’efforce de me dédom- 
mager des rigueurs de mon fort : elle ne 
peut m’arracher à mon impatience. 

Alonzo , que l’injufte Capa-Inca des 
Efpagnols a nommé pour s’affeoir avec 
mon pere fur le trône du Soleil ; Alonzo» 
à qui les Efpagnols m’ont confié , veut 
inutilement me dérober à ma douleur. 
L’amitié qu’il me témoigne , les moeurs 
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de Tes -compatriotes qu’il me fait obfer- 
ver , les amufemens qu’il cherche à me 
procurer , les réflexions où je m’abandonne 
moi-même , ne font que la charmer. 

La douleur amere ou m’avoit plongé 
la réparation de Zilia , m’avoit empêché 
jufqu’ici de faire aucune attention fur les 
objets qui m’environnent. Je ne voyois , 
je n’efpérois que des maux. Je me plaifois, 
pour ainfi dire , dans mon infortune. Je 
ne vivois point : pouvois-je rien conft- , 
dérer ? Mais à peine ai-je donné à la joie 
les momens que l’amour lui devoit, que 
J’ai ouvert les yeux. Quel fpe&acje alors 
m’a frappé ! puis- je te peindre combien 
il me furprend encore ? Je me trouve feul 
au milieu d’un monde que je n’eulTe jamais 
imaginé. J’y voyois des hommes fembla- 
bles à moi. Une furprife égale les faifit 
& me frappe. Mes regards avides fe con- 
fondent dans les leurs. Une foule de peu- 
ple qui s’agite & circule fans ceflfe dans 
le même efpacç , ou il femble que le fort 
Fait renfermée ; d’autres qu’on ne voit 
prefaue jamais , & qui ne fe diftinguent 

C iij 
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de ce peuple laborieux que pat leur oifî- 
veté ? des rumeurs , des cris , des que- 
relles , des combats , un bruit affreux , 
un trouble continuel : voilà d’abord tout 
ce que je pus difeerner. 

Dans ces commencemens mes regards 
embrafiant trop de chofes, n’en pouvoient 
diftinguer aucune. Je ne fus pas long-tems 
à m’en appercevoir : c’eft pourquoi je réfo- 
lus de leur preferire des bornes , & de 
commencer à réfléchir fur ce que je voyois 
de plus près ; c’eft ainfl que la maifon 
d’Alonzo eft devenue le fiége de mes 
penfées. LesEfpagnols que j’y; vois , m’ont 
paru un objet aflez confidérable pour m’oc- 
cuper quelque tems , &c me faire jugée 
par leurs inclinations de celles de leurs 
compatriotes. Alonzo qui a habité affez 
de tems dans nos contrées , & qui con- 
féquemment n’ignore , ni nos ufages , ni 
notre langue , m’aide dans les découvertes 
que je veux faire. Cet ami fincere , dé- 
gagé des préjugés de fa nation , m’en 
fait fouvent fentir le ridicule. Regardez 
cet homme grave , me difoit-il l'autre jour , 
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qu’à Ton regard fier , fa mouftache retrouf- 
féc , Ton bonnet enfoncé , & à fa fuite 
nombreufe , vous prenez déjà pour un 
fécond Huayna -Capac (i) j, c’eft un Cuci- 
patas qui a promis à notre Pachacamac 
d’être humble, doux 8c pauvre. Celui-ci, 
à qui la liqueur qu’il prend à fi grands 
traits , ne lailfera bientôt plus aucune 
marque de raifon , eft un Juge qui , dans 
une heure au plus , va décider de la vie 
ou de la fortune d’une douzaine de ci- 
toyens. Cet homme qui eft encore plus 
amoureux de lui-même, que de cette Dame 
auprès de laquelle il paroît fi empreffé ; 
qui à peine peut fupporter la chaleur du 
jour , ôc l’habit parfumé qui le couvre ; 
qui parle avec tant de feu de la moindre 
bagatelle j dont la débauche a creufé les 
yeux , pâli le vifage 8c éteint même juf- 
qu’à la voix , eft un guerrier qui va con- 
duire trente mille hommes au combat. 

C’eft ainfi , Kanhuifcap , qu’à l’aide 
d’Alonzo , je vois dilliper pendant quel- 

( i ) Non du plus grand Conquérant du l'érou. 
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ques momens l’inquiétude qui me coti- 
fume. Mais hélas î qu’elle reprend bientôt 
la place î Les amufemens de l’cfprit le 
cedent toujours aux afFe frions du cœur. 
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LETTRE HUITIEME. 

AU MÊME. 

A ia peint a fon ami le caractère 
d’Alon^o. 

IL E s obfervations qu’Alonzo me fait 
faire fur les cara&eres de fes concitoyens , 
ne m’empêchent pas de jetter quelquefois 
les yeux fur le fien. Admirateur des vertus 
de cet ami fincere , je né laiflfe pas d’en 
.remarquer les défauts. Sage , généreux & 
vaillant , il eft cependant foible , & donne 
dans les ridicules qu’il condamne. Voyez 
ce guerrier refpe&able & terrible , me 
difoit-il , ce ferme défenfeur de notre 
patrie , cet homme qui d’un fcul coup- 
d’œil fe fait obéir par un millier d’autres , 
il eft efclave dans fa propre maifon , & 
fournis aux moindres volontés de fa 
femme. Ainfi me parloit Alonzo , lorf- 
que Zulmire entra. A l’air impérieux 
qu’elle affe&oit , aux tendres embrafle- 
mens de fon pere , je ne pus douter 
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qu’Alonzo ne fût , à l’égard de fa fille , 
dans le cas du guerrier dont il venoit de 
blâmer la foiblelfe pour fa femme. Ne 
crois pas que cet Efpagnol foit le feul de 
fa nation qui ne pardonne pas aux autres 
fes propres foiblefles. Je me promenois 
un de ces jours dans un jardin , ou dans la 
foule je distinguai un petit monftre : il 
étoit de la hauteur d’une Vicunna (i) : fes 
jambes étoient contournées comme un 
Amaruc (z) , & fa tête , enfoncée dans 
fes épaules , pouvoit à peine fe tourner. Je 
ne pouvois m’empêcher de plaindre le fort 
de cet infortuné , lorfque de grands éclats 
de rire vinrent à me diftraire. Je regardai 
d’où ils pattoient. Quelle fut ma furprife ! 
quand je vis que c’étoit un homme prefque 
a u fil difforme que le premier , qui fe rail- 
loit de la taille du petit monftre , & en 
faifoit remarquer à d’autres la fingularité. 
Se peut - il que nous ne recoimoifti.ons 
pas nos défauts , lors même que nous les 
remarquons dans les autres? Se peut -il 
que l’excès d’une vertu devienne une foi-» 

{») Efpece de Chcvre des Indes» 

{i) Couleuvre de* Indes, 
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efle ? Alonzo , fournis à fa fille , feroit 
excufable de ne la pas aimer. La viva- 
ts de l’efprit , les grâces , la beauté , le 
eu Créateur lui a tout donné. Son port , 
regards languiffans , malgré le feu qui 
anime , le vif éclat de fon teint , me 
; t affez juger qu’elle a un cœur fenfible, 
is vain ; doux , mais ardent dans fes 
indres deflrs. 

Quelle différence, ami, entre elle & 
ia ! Zilia , qui , ignorant prefque fa 
uté , voudroit le cacher à tout autre 
i fon vainqueur ,• elle que la modeftie 
a candeur conduifent , & dont le cœur 
ipé feul par l’amour le plus pur & le 
; tendrd , ne fent point les mouvemens 
l’orgueil , & méprife les détours de 
; elle qui pour plaire ne fait qu’ai- 
; elle enfin. . . . Quelle flamme ar- 
te confirme mon ame ? Zilia , ma 
e Zilia ! ne me feras-tu jamais rendue? 
peut retarder encore notre félicité ? 
Dieux feroicnt-ils jaloux des plaifirs 
mortel ? Ah! cher ami , fi ce n’eft 
pour eux que l'amour doit avoir des 
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douceurs , pourquoi nous font- ils con- 
noître la beauté ? ou pourquoi ? maîtres 
de nos cœurs , nous laiflent-ils defirer un 
bonheur qui les offenfe ? 


i 
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LETTRE NEUVIEME* 

AU MÊME. 

Mœurs & conduite des Efpagnols , 
tout autres en Ef pagne qu au Mexi- 
que. i 

Sans le fecours de la langue Efpagnole , 
les réflexions qu’ Alonzo me fait faire , ne 
pouvoient pas être portées à un certain 
point, fie celles où je me livre moi-même , 
ne pouvoient qu’être fuperficielles. Cher- 
chant à charmer mon impatience , j’ai de- 
mandé un maître qui pût m’inftruire dans 
cette langue. Les connoiflances qu’il m’a 
communiquées , me mettent déjà en état 
de profiter des converfations , fie d’exami- 
ner de plus près le génie fie le goût d’une 
nation qui femble n’avoir été créée que 
pour la deftru&ion de la terre , dont ce- 
pendant elle croit être l’ornement. D’abord 
je penfois que ces barbares ambitieux , 
occupés à faire le malheur des peuples qui 
Tome 11. D 
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les ignorent , ne s’abreuvoientque de fang , 
ne voÿoient le Soleil qu’au travers d’une 
obfcure fumée, 6c s’occupoient uniquement - 
à forger la mort ; car ( tu le fais aufll-bien 
que moi ) ce tonnerre dont ils nous ont 
frappés, avoitété créé par eux. Je croyois 
ne rencontrer dans leurs villes , que des 
artifans de la foudre , des foldats s’exer- 
çant à la courfe 6c au combat , des Princes 
teints du fang qu’ils ont verfé , bravant , 
pour en répandre encore , les chaleurs du 
jour , la glace des ans , la fatigue 6c la 
mort. 

Tu prévois ma furprife , lorfqu’à la 
place de ce théâtre fanglant qu’avoit élevé 
mon imagination, j’ai vu le Trône de 
là clémence. 

Ces peuples , qui , je crois , n’ont été 
cruels que pour nous , paroiflfent gouvernés 
par la douceur. Une étroite amitié femblc 
lier les concitoyens. Ils ne fe rencontrent 
jamais qu’ils ne fe donnent des marques 
d’èftimc , d’amitié , 6c même de refpeft. 
Ces fentimens brillent dans leurs yeux , 6c 
commandent à leur corps. Ils fe profter- 
uerit les uns devant les autres. Enfin à 
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ïeiîrs cmbrafTemens continuels , on les 
prendroit plutôt pour une famille bien 
unie , que pour un peuple. 

Ces guerriers qui nous ont paru fi re- 
doutables , ne font ici que des vieillards 
encore plus aimables que les autres , ou de 
jeunes gens enjoués, doux & prévenans. 
La moIlefTc qui les gouverne , la peine 
qu’un rien leur coûte , les plaifirs qur font 
leur unique étude , ôc les fentimens d’hu- 
manité qu’ils laiflent paroître , meferoient 
croire qu’ils auroient deux corps, l’un pour 
la fociéte , l’autre pour la guerre. 

■Quelle différence en effet! Ami , tu les 
as vus porter dans nos murs défolés , l’hor- 
reur , l’épouvante & la mort. Les cris de 
nos femmes expirantes fous leurs coups , 
la vieillefïe rcfpeélable de nos peres , les 
fons douloureux que produifoient à peine 
les tendres organes de nos enfans , la ma- 
jefté de nos autels , la fainte horreur qui 
les environne , tout ne faifoit qu’augmen- 
ter leur barbarie. 

Et je les vois aujourd’hui adorer les appas 
•qu’ils fouloient aux pieds , honorer la vieil- 
li 
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lelfc , tendre une main fecourable à Terf- 
fance , & refpe&er les Temples qu’ils pro- 
fanoient. Kanhuifcap , feroit-ce donc les 
mêmes hommes ? 


/ 
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LETTRE DIXIEME. 

A U M Ê M E. 

Réflexions d'A^a fur la variété dit 
goût des Efpagnols . n 

P LUS je réfléchis fur la variété du goût 
des Efpagnols , moins j’en découvre le 
principe. Cette nation n’en paroît avoir 
qu’un qui foit général j c’eft celui qui la 
porte à l’oilîveté. Il y a cependant une 
Divinité à-peu-près du même nom , c’eft 
le bon goût. Une foule choifle d’adora- 
teurs lui facrifie tout, jufqu’à fon repos ; 
quoique cependant une partie ignore ( & 
cette partie eft la plus fincere ) quel eft ce 
Dieu s l’autre , plus orgueilleufe, en donne 
des définitons qui ne font pas plus intel- 
ligibles pour les autres que pour elle-mê- 
me. C’eft , félon bien des gens , un Dieu , 
qui , pour être invillble , n’en eft pas moins 
reel. Chacun doit fentir fesinfpirations. Il 
faut convenir avec le Sculpteur qu’on le 

Diij 
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voit cache fous un mafque hideux qui pa- 
roît voltiger fur deux ailes de chauve fou- 
iis , & qu’un petit enfant enchaîne ga- 
lamment avec une guirlande deflenrs. Une 
efpece d’homme , qu’on appelle ici petit- 
maître, vous forcera de dire que ce Dieu 
eû plutôt dans fon pourpoint , que dans 
celui d’un de fes pareils ; ôc la preuve qu’il 
en apportera , ( à laquelle vous ne pourrez 
vous refufer ) , c’eft que les fentes de fon 
pourpoint font plus ou moins grandes que 
celles de l’autre. 

Il y a quelques jours que je fus voir un 
édifice dont on m’avoit fait un récit fort 
incertain. A peine l’eus- je apperçu , que 
je vis près la porte deux troupes d’Efpa- 
gnols, qui fembloient en guerre ouverte 
l’une contre l’autre. Je demandai à quel-v 
qu’un qui m’accompagnoit quel étoit le 
fujet de leur divifion. C’eft , me dit - il , 
un grand point. Il s’agit de décider de la 
réputation de ce temple , & du rang qu’il , 
doit tenir chez la poftérité. Ces gens que 
vous voyez font des connoilfeurs. Les 
uns foutiennent que c’eft une maffe de 
pierre qui n’a rien de raie , que fon énot- 
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mite , & les autres oppofent que cet édi- 
fice n’eft rien moins qu’énorme , & qu’il 
eft conftruit dans le bon goût. 

Après avoir laifte ce peuple de connoif- 
feurs , j’entrai dans le temple. A peine eus- 
je fait quelques pas , que je vis peint fur 
un lambris un vieillard vénérable , dont 
la grandeur 8c la noblclfe des traits infpi- 
roit le refpeét. Il paroifloit porté fur les 
vents , 8c étoit environné de petits enfans 
ailés qui baifloient les yeux vers la terre. 
Que repréfente ce tableau , demandai-je ? 
C’eft, me répondit un vieux Cucipatas , 
après plusieurs inclinations , le portrait du 
Maître de l’Univers , qui , d’un fouffle , a 
tout tiré du néant. Mais , interrompit-il 
avec précipitation , avez-vous examiné ces 
pierres précieufes qui couvrent cet autel ? 
Il n’avoit pas achevé ces paroles , que la 
beauté d’une de ces pierres m’avoit déjà 
frappé. Elle repréfentoit un homme la 
tête ceinte de laurier. Je ne fus pas long- 
tems à m’informer quel étoit cet homme 
qui avoit mérité une place à côté d’un 
Dieu. C’eft , me dit le Cucipatas d’un air 
riant , la tète du Prince le plus cruel 8c le 
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plus méprifable qui ait jamais exifté. Cette 
réponfe me jettadans une fuite de réflexions 
que le défaut d’expreffions m’empêcha de 
communiquer. Revenu de mon premier 
étonnement, d’un pas refpeélucux je quit- 
tois le temple , lorfqu’un autre objet m’ar- 
rêta. Dans l’endroit le plus obfcur , à tra- 
vers la pouffiere , mes yeux démêlèrent la 
tête d’un vieillard. Il n’avoit ni lamajefté, 
ni le vifage du premier. Quel fut mon 
étonnnement , quand on voulut me per- 
fuader que c’étoit le portrait du même 
Dieu , feul créateur de toutes chofes. Le 
peu de refpcét que ce Cucipatas paroif- 
foit avoir pour ce portrait , m’empêcha 
de le croire , & je fortis indigné contre cet 
im porteur. 

Quelle apparence en effet , Kanhuifcap, 
que les mêmes hommes , dans le même 
lieu , foulent aux pieds le Dieu qu’ils 
adorent ? 

Ce n’efl: pas là la feule contradi&ion que 
les Efpagnols aient avec eux-mêmes : rien 
de plus fréquent que celles que le tems 
opéré fur eux. 

Pourquoi détruit-on ce Palais , auquel 
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la folidité promettent encore un fiecle au 
moins de durée? C’eft , m’a-t-on répondu, 
parce qu’il n’eft plus dégoût. C’étoit dans 
fon tems un chef - d’œuvre conftruit à 
grands frais j mais il eft ridicule aujour- 
d’hui. 

Quoique cette nation foit efclave de ce 
prétendu bon goût , elle difpenfe cepen- 
dant d’en poiféder en propre. Il y a ici 
des gens de goût , qui , payes pour en 
avoir , vendent chèrement aux autres celui 
que le caprice leur attribue. Alonzo me fit 
remarquer l’autre jour un de ces hommes 
qui ont la réputation de fe vêtir avec une 
certaine élégance , dont , à le croire , on. 
fait un grand cas : pour contrafter avec lui, 
il me montra en même-tems quelqu’un qui 
paffoit pour n’avoir aucun goût. Je ne fa- 
vois en faveur duquel me décider , lorfque 
le Public , devant qui ils étoient , porta 
le jugement en fe moquant de tous les x 
deux. Delà, la feule différence pofitivc 
que je pus établir entre l’homme de goût , 
2c celui qui en manque , c eft qu ils s é- 
• carrent de la nature par deux chemins dif- 
ferens, & que ce Di^u qu’ils appellent 
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Bon Goût , choifit fa demeure , tantôt ail 
bout de l’une de ces routes , tantôt au bout 
de l’autre. Malheur alors à qui ne prend 
pas le véritable rentier. On le honnit , on 
le méprife, jufqu’à ce que ce Dieu , venant 
à changer de féjour , le mette en droit , au 
moment qu’il y penfe le moins , de rendre 
aux autres la pareille. 

Cependant , Kanhuifcap , à entendre 
les Efpagnols , rien n’eft plus confiant que 
le goût 5 & s’il a changé tant de fois , c’eft 
que leurs ancêtres ignoroient le véritable.- 
Que je crains bien que le même reproche 
ne foit encore dans la bouche du dernier do 
leurs defeendans ! 
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LETTRE ONZIEME. 

AU MÊME. 

A l a continue fes réflexions fur les 

vices des Espagnols. 

T ’a VOUER ai-je mafurprife, Kanhuif- 
cap , lorfque j’ai appris que dans ces cli- 
mats que je croyois habités par la vertu 
meme , ce n’eft que par force qu’on eft ver- 
tueux. La crainte du châtiment & de la 
mort infpirc feule ici des fentimens que je 
croyois que la nature avoit gravés dans tous 
les cœurs. Il y a des volumes entiers qui ne 
font remplis que de la prohibition du crime. 
Il n’eft point d’horreur que l’on puifïe ima- 
giner , qui n’y trouve fon châtiment : que 
dis-je ? fon exemple. Oui , c’eft moins 
une fage prévoyance , que les modèles du 
crime , qui a di&é les loix qui le défen- 
dent. A en juger par ces loix, quels for- 
faits le Efpagnols n’ont - ils pas commis ? 
Ils ont un Dieu , & l’ont blafphêmé ; un 
Roi , & l’ont outragé j une foi , fie l’ont 


Digitized by Google 


'48 Lettres d > A\a, 

violée. Us s’aiment , Te refpe&ent les uns 
les autres , & cependant ils fe donnent la 
mort. Amis , ils fe trahiflent 3 unis par 
par leur religion , ils fe détellent. Où donc 
eft, me demandé- je fans celTe , cette union 
que j’avois trouvée d'abord parmi ces peu- 
ples 3 ce lien charmant , dont il fembloit 
que l’amitié enchaînoit leurs cœurs i Puis- 
je croire qu’il ne fe foit formé que par 
la crainte , ou par, l’intérêt ? Mais ce qui 
m’étonne le plus, c’eft l’exiftence desloix. 
Quoi ? un peuple qui a pu violer les droits 
les plus faints de la nature , & étouffer fa 
voix , fe lailfe gouverner par la voix pref- 
que éteinté de fes ancêtres ? Quoi ! 
ces peuples , pareils à leurs Hamas , ou- 
vrent la bouche au frein que leur préfente 
un homme dont ils viennent de déchirer le 
femblable ! Ah ! Kanhuifcap , que mal- 
heureux eft le Prince qui régné fur de tels 
peuples ! Combien de pièges n’a-t-il pas à 
éviter ? Il faut qu’il foit vertueux , s’il veut 
conferver fon autorité 3 & fans ceffe le 
crime eft devant fes yeux : le parjure l’en- 
vironne , l’orgueil devance fes pas : la per- 
fidie , baiffant les yeux , fuit fes traces , 
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& il n’apperçoit jamais la vérité qu’à 1 a 
fauffe lueur du flambeau de l’envie. 

Telle eft la véritable image de cette foule 
qui environne le Prince , & qu’on appelle 
la Cour. Plus on eft près du trône , plus 
on eft loin de la vertu. Un vil flatteur s’y 
voit à côté du défenfeur de la Patrie , un 
bouffon auprès du miniftre le plus fage ; 
& le parjure échappé au fuplice qu’il mé- 
rite, y tient le rang dû à la probité. C’eft 
pourtant dans le fein de cette foule de cri- 
minels heureux , que le Roi prononce la 
Juftice. Là, ilfemble que lesloix ne lui 
font apprifes que par ceux qui les violent 
eux-mêmes. L’Arrêt qui condamne un 
coupable , eft fouvent figné par un autre. 

Car quelque rigoureufes que foientles loi}.’, 
clics ne le font pas pour tout le monde. 
Dans le cabinet d’un Juge , une belle 
femme tombant en pleurs à fes genoux , 
un homme qui apporte un amas allez con- 
fidérable de pièces d’or , blanchiffent aifé- 
ment l’homme le plus criminel , tandis que 
l’innocent expire dans les tourmens. 

Ah ! Kanhuifcap , qu’heureux font les 
Tome //. E 
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enfans du Soleil que la vertu feule éclaire ! 
Ignorant le crime , ils n’en craignent pas la 
punition ; & comme elle eft leur juge , la 
nature feule eft leur loi. 
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LETTRE DOUZIEME. 
AU MÊME. 

Continuation du même fujet. 

Ï^AREMENT , le premier point de vue 
d’où l’on confiderc les chofes , eft le plus 
jufte. Quelle différence , Kanhurfcap , en- 
tre ce peuple , & celui que j’avois vu la 
première fois. Toute fa vertu n’eft qu’un 
voile léger , à travers lequel on diftingue 
les traits de ceux qui veulent s’en cou- 
vrir: fous l’éclat éblouiflant des plus belles 
a&ions , on entrevoit toujours la femence 
de quelque vice. Ainfi les rayons du Soleil 
qui femblent donner à la rofe une plus 
belle couleur , nous font mieux apperce- 
voir les épines qu’elle cache. 

Un orgueil infupportable eft la fource 
de cette aimable union qui m’avoit d’abord 
charmée. Ces tendres embralfemens , ce 
rcfpeft affetté partent du même principe. 
La moindre inflexion de corps eft regardée 

Eij 
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ici comme un devoir exigé feul par le rang 
& l’amitié -, & les hommes les plus vils de 
ce royaume , qui fe haïflent davantage , 
fe rendent mutuellement ce faux hom- 
mage. 

Un Grand pafle devant vous : il fe dé- 
couvre j c’eft un honneur : il vous fourit ; 
c’eft une grâce : mais on ne penfe pas qu’il 
faut acheter ce falut fi honorable , ce fou- 
lire fi flatteur , par un millier d’abaiffe- 
mens & de peines. Je ments : il faut être 
efcîave , pour recevoir des honneurs. 

X/orgueil a encore ici un autre voile : 
«î’eft la gravité , ce vernis qui donne un air 
de raifon aux aftions les plus infenfées. 
Telferoit un homme généralement eftimé, 
s’il avoit eu la foiblefle de contraindre fon 
enjouement , qui , avec toute la prudence 
& l’cfpritpoffible , eft regardé comme un 
étourdi. Etre fage , ce n’eft rien , le pa- 
roître , c’eft tout. 

Cet homme , dont la fagefle & les talans 
répondent à la douceur qui eft peinte fur 
fon vifage , me difoit l’autre jour Alonzoj 
ce génie prefque univerfel , a été exclus 
des charges les plus importantes , poux 
avoir ri une fois inconfidérément. 
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Il ne faut donc pas s’étonner , Kanhuif- 
cap , fi l’on fait ici de très- grandes fottifes 
de fang froid. Aufll ce férieux affefté ne 
fait-il pas fur moi une grande impreflîon. 
J’apperçois l’orgueil de celui qui l’affe&e , 
& plus il s’eftime , plus je le méprife. Le 
mérite & l’enjouement font - ils donc fes 
êtres antipathiques ? Non , la raifon ne 
perd jamais rien aux plaiürs que l’ame feule 
relient. 
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LETTRE TREIZIEME. 

AU MÊME. 

Embarras & faujfes idées d’Aça fur 
les principaux dogmes du Chrijiia - 
nijme. 

Je ne puis m’empêcher de te le répéter 
encore , Kanhuifcap j les Efpagnols me 
paroilTent quelque chofe d’indéfiniflablc. 
A toutes les contradi&ions qu’ils font 
paroître, j’en vois tous les jours fuccéder 
de nouvelles. Que penferas-tu de celle-ci? 
cette nation a un Dieu (i ) qu’elle adore , 
& loin de lui faire aucune offrande , c’eft 
ce Dieu qui la nourrit. On ne remarque 
point dans fes Temples aucuns Curacas (i), 

{ i ) Il faut obfcrvcr que c’eft un Péruvien qui 
parle , & qu’il n’a qu’une connoiffance impar- 
faite de notre culte. 

(i) Statues de différons métaux , & différem- 
ment habillées , qu’on plaçoit dans les Temples. 
C’dtoicnt des cfpcces d’ex veto qui caractéri.- 
foient les befoins de ceux qui les offroient. 
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fymboles de Tes befoins $ enfin , il y a 
certain tcms de la journée, ou l’on pren- 
droit les Temples pour des Palais déferts. 

Quelques vieilles femmes y demeurent 
cependant prefquetout le jour. L’air de dé^ 
votion qu’elles afiettent, les larmes qu’elles 
répandent, me les avoient d’abord fait efti- 
mer. Le mépris qu’on faifoit d’elles me 
touchoit , lorfqu’Alonzo fit celfer ma fur- 
prife. Que ces femmes , me dit-il , qui 
ont déjà acquis votre eftime , vous font 
peu connues ! Une de celles que vous 
voyez , eft payée par des femmes profti- 
titées pour trafiquer leurs charmes. 

Cette autre facrifie fon bien & fon repos 
à la défolation de fa famille. 

Meres dénaturées , les unes confient 
leurs enfans à des gens , à qui elles ne 
voudroient pas confier le moindre bijou , 
pour venir adorer un Dieu qui , comme 
elles en conviennent , ne leur ordonne 
rien tant que l’éducation de ces mêmes 
enfans. 

Les autres , revenues des plaifirs da - 
monde , parce qu’elles ne les peuvent plus 
goûter , fe font ici devant leur Dieu une 
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vertu des vices qu’elles ont remarques 
dans les autres. 

Que ces nations barbares , Kanhuifcap, 
font difficiles à accorder avec elles-mêmes, 
leur Religion n’eft pas plus aifée à con- 
cilier avec la Nature. La conduite de leur 
Dieu à leur egard , eft auffi variable que 
la leur envers lui (i). 

Ils reconnoifîoient comme nous un 
Dieu Créateur. Il différé , il eft vrai , du 
nôtre , en ce qu’il n’eft qu’une pure fubf- 
tance , ou pour mieux dire , que l’aflem- 
blage de toutes les perfe&ions. Nulle bor- 
ne ne peut être preferite à fa puiifance ; 
nulle variation ne peut lui être imputée; 
la fageiTe , la bonté , la juftice , la toute- 
puiffance , l’immutabilité compofent fon 
effence. Ce Dieu a toujours exifté , & 
exiftera toujours. Voilà la définition que 
m’en ont donnée les Cucipatas de cet 
Empire qui n’ignorent rien de ce qui 
s’eft pafle depuis , & même avant la créa- 
tion du Monde. 

Ce fut ce Dieu qui mit les hommes 
(i) C’cft toujours un péruvien qui parle. 
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fur la terre , comme dans un lieu de déli- 
ces. Il les plongea enfuirc dans un abîme 
tic mifercs & de peines j apres quoi , U 
les détruifit. Un feul homme cependant 
fut excepté de la ruine totale r & repeu- 
pla le Monde d’hommes encore plus mé- 
dians que les premiers. Cependant Dieu , 
loin de les punir , en choifit un certain 
nombre , à qui il diéla fes loix , & pro- 
mit d’envoyer fon fils. Mais ce peuple 
ingrat , oubliant les bontés de fon Dieu, 
immola ce lils , le gage le plus cher de 
fa tendreffe. Rendu par ce crime l’objet 
de la haine de fon Dieu , cette nation 
éprouva fa vengeance : fans ceffe errante 
de contrée en contrée , elle remplit l’uni- 
vers du fpcttacle de fon châtiment j ce fut 
à d’autres hommes , jufqu’alors plus di- 
gnes de la colere célefte , que ce fils tant 
promis prodigua fes bienfaits. Ce fut pour 
eux qu’il inftitua de nouvelles loix , qu| 
ne different en peudechofes des anciennes. 

Voila , fage ami , la conduite de ce 
Dieu envers les hommes. Comment l’ac- 
corder avec fon effence ? Il eft tout-puif- 
fant , immuable. C’eft pour les rendre 
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heureux qu’il créa ces peuples, & cepen- 
dant aucun bonheur réel ne les dépouille 
des infirmités humaines. Il veut les rendre 
heureux j Tes loix leur défendent le plaifir 
qu’il a fait pour eux , comme eux pour 
le plaifir. Il eft jufte , & ne punit pas 
dans les defeendans les crimes qu’il a 
punis fi févérement dans les peres. Il eft 
bon , Sc fa clémence fe lafle , prefque 
aufli-tôt que fa fé vérité. 

Perfuadés qu’ils font de la bonté , de 
la puiflance , & de la fagelfe de cç Dieu , 
tu croiras peut-être , Kanhuifcap , que les 
Efpagnols fideles à fes loix , les fuivent 
avec fcrupule. Si tu le penfes , que ton 
erreur eft grande ! Abandonnés fans cefTe 

6 fans réferve à des vices défendus par 
ces loix , ils prouvent , ou que la juftice 
de ce Dieu n’eft pas aflez grande , qui 
ne punit pas des avions qu’il défend j 
ou que fa volonté eft trop févere , qui 
défend des a&ions que fa bonté l’empêchc 
de punir. 
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LETTRE QUATORZIEME. 

AU MÊME. 

Z ilia toujours pré fente au fouvenir 
d* A^a 3 au milieu de fes réflexions. 
Intrigues & hypocrifie des femmes 
Efpa gnôles. 

]Peut-etre as-tu penfé , fidele ami , 
qu’adouci par le tems , l’impatience qui 
dévoroit mon cœur s’étoit enfin ralentie. 
J’excufe ton erreur j je l’ai cauféc moi- 
même. Les réflexions auxquelles tu m’as 
vu livré quelque tems , ne pouvoient par- 
tir que d’une ame tranquille , ainfi que tu 
«le penfois. Quitte une erreur qui m’of- 
fenfe. Souvent l’impatience emprunte 
d’une tranquillité apparente les amies les 
plus cruelles. Je ne l’ai que trop éprouvé. 
Mon efprit contemploit d’un œil incertain 
les différens objets qui s’offroient devant 
moi j mon cœur n’en étoit pas moins dé- 
voré d’impatience. Toujours préfente ^ 


Digitized by Google 


6o Lettres d’A^a. 

mes yeux , Zilia me confervoit à mon 
inquiétude , dans les momens même où 
ma Philofophie te fembloit un garant de 
mon repos. 

Les Sciences 5c l’étude peuvent dis- 
traire i mais elles ne font jamais oublier 
les paflîons j & quand elles auraient ce 
droit , que pourraient-elles fur un pen- 
chant que la rail'on autorife ? Tu le fais. 
Mon amour n’cfl: point une de ces vapeurs 
paflagercs , qde le caprice fait naîtra , & 
que bientôt il diflîpe. La raifon qui me 
fit connoître mon cœur , m’apprit qu’il 
étoit fait pour aimer. Ce fut à la lueur de 
fon flambeau que la première fois j’apper- 
çus l’Amour. Pourrois-je ne le pas Suivre? 
Il me montrait la beauté dans les yeux de 
Zilia : il me fit éprouver fa puirtance , Ses 
douceurs , ma félicité j Sc loin de s’op- 
pofer à mon bonheur, la raifon m’apprit 
qu’elle n’étoit Souvent que l’art de faire 
naître & durer les plaifirs. 

Juge à préfent , Kanhuifcap , fi la Phi- 
lofophie a pu diminuer mon amour. Les 
réflexions que je fais fur les mœurs des Es- 
pagnols , ne peuvent que l'augmenter. La 

disproportion 


Digitized by Google 



Lettres cTÀ^tt, Ci 

difproportion de vertu , de beauté , de ten- 
dreflfe que je remarque entre elles & Zilia, 
me fait trop connoître combien il eft cruel 
d’en être féparé. 

Cette innocente candeur , cette fran- 
chifc aimable, ces doux tranfports où fon 
ame fe livroit, ne font ici que des voiles 
dont fe couvrent la licence & la perfidie. 
Cacher l’ardeur la plus vive , pour en faire 
paroître une que l’on ne reflent pas, loin 
d’être puni comme un crime , eft regardé 
comme un talent. Vouloir plaire à quel- 
qu’un en particulier , c’eft un crime j ne 
pas plaire à tous , c’eft une honte : tels 
font les principes de vertu que l’on grave 
ici dans le cœur des femmes. Dès qu’une 
d’elles a eu le bonheur , fi c’en eft un , 
d’être décidée belle , il faut qu’elle fe pré- 
pare à recevoir l’hommage d’une foule 
d’adorateurs , à qui elle doit tenir compte 
de leur culte , au moins par un coup-d’ceil 
chaque jour. Quand la perfonne qui jouit 
de cette réputation , eft ce qu’on appelle 
coquette , la première démarche qu’elle 
fait , eft pour démêler dans la troupe ce- 
lui qui eft le plus opulent. Cette découverte 
Tome IL F 
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une fois faite , tous fes foins , fes a&ions 
doivent tendre à lui plaire : elle y réufiît , 
l’époufe i alors elle confulte fon cœur. Sa 
beauté prend un nouvel éclat , elle va tous 
les jours dans les Temples & dans les en- 
droits publics là , à travers un voile qui 
exempte fon front de rougir , & fes yeux 
de baiffer, elle palfe en revue la troupe 
fidelle. 

Alvarès & Pedre partagent bientôt fon 
cœur. Elle balance entre eux , fe décide 
pour le premier , cache fon choix à tous 
les deux , les lailfe foupircr. Sans décou- 
rager Pedre , rend Alvarès heureux , s’en 
dégoûte , retourne à Pedre , qu’elle aban- 
donne bientôt pour un autre. Ce n’eft 
pas-là le plus difficile de fes entreprifes. 

Il faut qu’elle perfuade à tout le monde 
qu’elle chérit fon mari , & qu’elle falfe 
connoître à fon époux le bonheur qu’il a 
d’avoir une femme fage. 

Le Public a aufli un devoir à remplir , 
dont il s’acquitte très-bien $ c’eft de faire 
fouvenir le mari de ce qu’il a époufé une 
belle femme. 

Il n’eft point jufqu’à Zulmire , dont ces 
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contagieux exemples n’aient perverti le 
cœur. Je crois qu’enfant encore , elle avoit 
la paflion dangcreufe de vouloir plaire. 
Ses moindres mouvemens , fes regards les 
plus indiffcrens , ont toujours quelque 
chofe qui femble partir du cœur. Ses dif- 
cours font flatteurs , fes yeux paflionnés , 
Sc fa voix touchante fc perd fouvent dans 
de tendres foupirs. C’eft ainfi , Kanhuif- 
cap , qu’ici par des fecrets difrerens , la 
vertu a les dehors du vice , tandis que le 
vice fe couvre du manteau de la vertu. 
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LETTRE QUINZIEME. 

AU MÊME. 

A l a , mieux inftruit fur la nature des 
AJlres & du Tonnerre , revient des 
anciens préjugés de fa Nation . 

O VERITE qui me furprend encore ! ô 
connoilfance profonde 1 Kanhuifcap , le 
Soleil , ce chef-d’œuvre de la Nature , la 
Terre (i), cette mere féconde, ne font 
point des Dieux. Un Créateur différent 
du nôtre les a produits ; d’un regard il 
peut les détruire. Confondus dans un vafte 
chaos , enveloppés d’une matière groflïere, 
du fein de la confufion , il tira ces Aftres 
lumineux , & les Peuples qui les adorent. 
A toute matière il donna une vertu pro- 
ductive. Le Soleil, à fa voix , diftribua la 
lumière , la Lune reçut fes rayons , nous 

(i) Les Péruviens adoroient la Terre fous le 
nom de Mamachaa. 
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les tranfmit. La Terre produifit , alimenta 
par fes fucs ces arbres , ces animaux que 
nous adorons. La Mer , qu’un Dieu leul 
pouvoit dompter , nous nourrit des poif- 
fons qu’elle renfermoit : & l’Homme , 
créé maître de l’Univers, régna fur tous 
les animaux. 

Voilà , cher ami , ces myfteres dont 
l’ignorance a caufé nos malheurs. Si , inf- 
truits comme les Efpagnols des fecrets de 
la Nature , nous euflïons fu que ce foudre 
qu’ils ont lancé fur nous , n’étoit qu’un 
amas de matière , que nos climats renfer- 
moient ; qu'Yalpor même, ce Dieu terri- 
ble , n’etoit qu’une vapeur que la terre 
produifoit , ôc, que le hafard guidoit dans 
fa chute j que ces Hamas furieux , qui 
fuyoient devant nous , pouvoient nous être 
fournis j paifibles témoins de la grandeur 
de nos peres , eulfions-nous fervide triom- 
phe à ces barbares ? 

Il femble en effet , Kanhuifcap , que 
la Nature n’ait point de voile pour ces 
peuples j fes aftions les plus cachées leur 
font connues. Iis lifent au plus haut des 
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deux , & dans les plus profonds abîmes ? 
& il fcmble qu’il n’appartienne plus à la 
Nature de changer ce qu’ils ont une fois, 
prevu. 
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LETTRE SEIZIEME. 

AU MÊME. 

Pratiques de Religion hypocrites & 
fuperftitieufes chef Us Espagnols. 
Réflexions /enflées d' A\a flur les 
Auto-da-Fé. 

X/AUROIS-JE pu penfer, Kanhuifcap , 
que ces peuples que la raifon elle-même 
femble éclairer, fuflent les efdaves des 
fentimens de leurs ancêtres ? Quelque 
fauflé qu’elle foit , une opinion reçue doit 
être fuiyie. On ne peut la combattre fans 
rifquer d’être taxé , au moins , de Angu- 
larité . 

Le fentiment naturel , cette voix fi dif- 
tinfte qui nous parle fans ceflc , ce bril- 
lant flambeau eft éteint par un préjugé j 
c’eft un tyran , qui , pour être haï , n’en 
eft pas moins puiflfant : un fourbe , qui 
pour être connu , n’en eft pas moins dan- 
gereux. Ce tyran cependant ne ferort pas 
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difficile à vaincre , s’il n’avoit un fouriefï 
encore plus dangereux que lui , la fuperf- 
tition. C’eft cette fauffe lumière qui con- 
duit ici la plupart des hommes , qui leur 
fait préférer des opinions fabuleufes à la 
force de la vérité. Un homme qui villtera 
les Temples pluficurs fois dans la journée, 
s’il y paroît dans une contenance hypocrite 
& outrée , quelque vice dont il foit la 
proie , quelque crime qu’il commette , 
fera généralement eftimé , tandis que le 
plus vertueux , qui aura fecoué le joug de 
fes préjugés , ne s’attirera que des mépris. 
L’homme d’efprit ne doit point écouter 
les préjugés. L’homme fans préjugé paffe 
ici pour un impie. Il n’eft pas permis de 
n’être ici que ce qu’on appelle fage : il 
faut ajouter à ce titre, celui de dévot , où 
l’on vous gratifie du nom de libertin. Les 
diftributeurs de l’eftime publique , ces 
gens fi méprifables par eux-mêmes , n’ad- 
mettent jamais de clalfe intermédiaire. 
N’être ni dévot ni libertin , c’eft pour eux 
un problème j c’eft être à leurs yeux 
éblouis , ce que leur font les amphibies , 
un monftre. 
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Les Efpagnols ont deux Divinités , l’une 
préfide à la vertu, l’autre au crime. Sifans 
affe&ation vous vous contentez de facrifier 
intérieurement à la première, on vous taxe 
bientôt d’adorer l’autre. Ce n’eft pas que 
l’empire de la vertu foit abfolu. Ses Sujets- 
ont beaucoup à redouter delà part du Dieu, 
du crime. Car ils font toujours obligés de 
paroître en public avec des armes propres 
à le combattre , & qui ne fuffifent pas tou- 
jours pour lui réfifter.. On arrêta , l’autre 
jour y un homme qui avoit commis plu- 
üeurs crimes , & l’on difoit hautement 
qu’il falloir que le diable l’eût conduit à 
eet excès d’abomination j il avoit cepen- 
dant attaché à fon col une forte de cordon 
qui avoit été confacré par des Cucipatas » 
au Dieu de bonté. Iltenoit d’une main des 
grains enfilés dans un autre cordon , qui 
avoient le pouvoir d’éloigner le moteur de 
fes forfaits , & de l’autre y le poignard 
qui lui avoit fervi à les commettre. 

Je fus conduit hier dans une grande 
place , où une quantité prodigieufe de peu- 
ple témoignoitune joie extrême , envoyant 
brûler pluûeurs de leurs fcmblablcs. L’ha- 
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bit fingulier dont ils étoient revêtus , l’air 
fatisfait des facrificateurs qui les condui- 
foicnt comme en triomphe , me les firent 
prendre pour des vi&imcs que ces fauvages 
alloient immoler à leurs Dieux. Quel fut 
mon étonnement , quand j’appris que le 
Dieu de ces barbares avoit en horreur , 
non-feulement le fang des hommes , mais 
encore celui des animaux! De quel hor- 
reur ne fus-je pas faifi moi-même , quand 
je me reflouvins que c’étoit au Dieu de 
bonté que des prêtres déréglés alloient faire 
ces odieux facrifices. Ces Cucipatas comp- 
tent-ils appaifer leur Dieu ? L’expiation 
même doit plus l’offenfer , que les crimes 
qui ont pu l’irriter contre eux. Kanhuifcapt 
quelle horreur déplorable ! 
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"LETTRE DIX-SEPTIEME. 

AU M Ê M E. 


4* continue de communiquer a fort 
ami fes idées fur les connoijfances 
Philofophiques qu il acquiert. 

]Le defir que tu parois avoir de t’inftruire, 
fidele ami , me fatisfait autant qu’il m’em- 
barraflc. Tu me demandes des certitudes , 
des éclairciflemensfurles découvertes dont 
je t’ai fait part : tes doutes fontexcufables j 
mais je ne puis fatisfaire à ce que tu exiges. 
Je l’eulTe fait , il y a peu de tems. Je 
concevois les chofes plus aifément que je 
ne les écrivois , & mon efprit plus prompt 
que ma main , trouvoit l’évidence où il ne 
trouve plus que l’incertitude. Il y a deux 
jours que je voyois la terre ronde j on me 
perfuade à prcfent qu’elle cft plate. De ces 
deux idées , ma raifon n’en admet qu’une 
indubitable ; qui cft qu’elle ne peut être à 
la fois l’une & l’autre. C’eftainfique fou- 
vent l’crreilf conduit à l’évidence. 
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Le Soleil tourne autour de la Terre, me 
difoit , il y a quelque tems , un de cçs 
hommes qu’on appelle Philosophes. Je le 
croyois, il m’avoit convaincu. Un autre 
vint , me dit le contraire. Je fis appeler c 
premier , 2c m’établis pour juge de leurs 
différends. Ce que je pus apprendre de 
leurs difputes , fut qu’il étoit pofiible que 
l’une 2c l’autre planette fît cette circon- 
volution , ôc que l’ancêtre d’un des difpu- 
tans étoit Alguafil^ 

Voilà tout ce que m’enfeigne le com- 
merce de ces gens , dont la fcience m avoit 
d’abord furpris ; l’eftime particulière que 
l’on fait d’eux , eft un de mes étonnemens. 
Eft-il pofiible qu’un peuple fi éclairé fafie 
tant de cas de perfonnes qui n’ont d’autre 
mérite que celui de penfer ? Il faut que la 
raifon foit quelque chofe de bien rare pour 

lui. 

Un homme penfe finguliércment , parle 
peu , ne rit jamais , raifonne toujours * or- 
gueilleux , mais pauvre , il ne peut fe faire 
remarquer par des habits brillans - : il y fup- 
plée , 2c fc diftingue par de vils lambeaux. 

*# C’eft 
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C’cft un Philofophe , il a le droit d’être 
impudent 

Un autre , jeune encore , veut faire de la 
Philofophie une femme de Cour. Il la 
cache fous de riches habits , la farde , la 
prctentaille : elle eft enjouée , coquette , 
les parfums annoncent fes pas. Les gens ac-* 
coutumes à juger fur les apparences, ne la 
reconnoiffent plus. Le Philofophe n’cft 
qu’un fat. Le foupçonner de penfer , au- 
tant vaudroit l’accufer d’être confiant. 

Zaïs avoit des vapeurs , me difoit Alon- 
20 i il leur falloit donner un prétexte. La 
Philofophie en parut un plaufibie à Zaïs. 
Elle n’oublia rien pour palfer pour Philo- 
fophe. Elle fe le croyoit déjà. Le caprice , 
la mifanthropie , l’orgueil la mettoit en 
pofleflîon de ce titre. Il ne lui manquoit 
plus que de trouver un amant auflî iingu- 
lier qu’elle. E’ie a réuflï. 

Zaïs & fon amant compofent une Aca- 
démie. Leur château eft un obfervatoire. 
Quoique déjà fur l’âge , dans fes jardins , 
Zaïs eft Flore : fur fon balcon , c’eft Ura- 
nie. De fon amant difgracieux , autant 
quefingulicr, elle fait un Céladon. Qut 
Tome IL G 
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manque-t-il à un fpe&acle aufïï ridicule'?' 
Des fpe dateurs. 

, La Phrlofophie , Kanhuifcap , eft moins 
ÿi l’art de penfer , que celui de penfer 
Singulièrement. Tout le monde eft Philo- 
sophe j le paroître , n’eft cependant pas , 
comme tu vois 9 une chofe facile. 
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LETTRE DIX-HUIT. 
AU MÊME. 


Procédés des Efpagncls a l'égard de 
leurs femmes. Amours de leurs Re- 
ligieufes . 

De tout ce qui frappe mes yeux étonnés 7 
Kanhuifcap , rien ne me furprend davan- 
tage que la maniéré dont les Espagnols fe 
comportent avec leurs femmes. Le foin 
particulier qû’ils ont de les cacher fous d’im- 
menfes draperies , me feroit prefque croire 
qu’ils en font plutôt les ravilfeurs que les 
époux. Quel autre intérêt pourroit les ani- 
mer, fi ce n’eft la crainte que de juftes pofc 
felTeurs ne revendiquent un bien qui leux 
a été ravi j ou quelle honte trouvent-ils à 
fe parer des dons de Tamonr ? 

Ils ignorent , ces barbares , le plaifir de 
fe faire voir auprès de ce qu’on aime , de 
montrer à l’Univers entier la délicatefle de 
fon choix , ou le prix de fa conquête , de 

Gij 
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brûler en public des feux allumés dans le 
fecret , ôc de voir perpétuer dans mille 
cœurs des hommages qu’un feul ne peut 
rendre à la beauté. Zilia! 6 ma chere Zilia! 
Dieux injuftes & cruels ! pourquoi me pri- 
ver encore de fa vue ? Mes regards , unis 
aux liens par la tendrefle ôc le plaifir , ap- 
prendraient à c es hommes grofliers , qu’il 
n’eft point d’ornemens plus précieux que 
les chaînes de -l’amour. 

Je crois cependant que la jaloufîe eft le 
motif qui porte les Efpagnols a cacher 
ainfi leurs femmes , ou plutôt que c’eft la 
perfidie des femmes qui force les maris à 
cette tyrannie. La foi conjugale eft celle 
que l’on jure le plus aifément. Faut-il s’é- 
tonner qu’on la garde li peu ? On voit tous 
les jours ici deux riches héritiers , s’unit 
fans goût , habiter enfemble fans amour , 
& fe féparer fans regret. Quelque peu 
malheureux que te paroifte cet état , il eft 
cependant infortuné. Etre aimé de fa 
femme , n’eft point un bonheur j c’eft un 
malheur que d’en être haï. 

La virginité preferite par la Religion , 
n’eft pas mieux gardée que la tendrelfç 
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Itonjügale, ou du moins nel’cft-elle qu’ex- 
térieurement. 

Il y a ici , de même qu’à la Ville dut 
Soleil, des Vierges confacrées à la Divi- 
nité. Elles voient cependant les hommes 
familièrement $ une grille feulement les fé- 
pare. Je ne faurois cependant deviner le 
motif de cette fépafation ; car fi elles ont 
allez de force pour garder la vertu au mi- 
lieu des hommes qu’elles voient continuel- 
lement , de quoi fert une grille ? Et fi 
l’amour entre dans leur coeur, quel foible 
obftacle à lui oppofer qu’une féparation 
excitante , qui lailfe agir les yeux & parler 
le cœur ! 

Des efpeces de Cucipatas font alfidus 
auprès de ces Vierges , qu’on appelle Re- 
ligieufes ; fk fous prétexte de leur infpirer 
un culte plus pur , ils font naître & exci- 
tent chez elles des fentimens d’amour, 
dont elles font la proie. L’art qui paroît 
banni de leur cœur , ne Feft pourtant pas 
de leurs habits & de leurs geftes. Un pli 
qu’il faut faire prendre à un voile , un re- 
gard humble ^ une attitude qu’il faut étu- 
dier , en voilà allez pour occuper pendant 

ü uj 
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le quart d’une année , le tems , les peines , 
Sc même les veilles d’une Rcligieufe. Aulfi 
les yeux d’une Religieufe en favent-ils 
plus que les autres yeux. C’eft un tableau 
ou l’on voit peints tous les fentimens du 
cœur. La tendreffe , l’innocence , la lan- 
gueur , le courroux , la douleur , le défef- 
poir 6c le plaillr , tout y eft exprimé i 6c fi 
le rideau fe baiffe un moment fur la pein- 
ture , ce n’eft que pour laiffer le tems de 
fubftituer un autre tableau à ce premier. 
Quelle différence entre le dernier regard 
d’une Religieufe , 5c celui qui le fuit \ 
Tout ce manege n’eft cependant que l’ou- 
vrage d’un fcul homme. Un Cucipatas a 
Ja dire&ion d’une Maifon de Vierges , 
toutes veulent lui plaire ; elles deviennent 
coquettes , 6c le Directeur , quelque grof- 
lier qu’il foit, eft forcé de prendre un 
air de coquetterie : la reconnoiffance l’y 
oblige , 5c sûr de plaire , il cherche encore 
de nouveaux moyens de fe faire aimer , 
réuffit , 2c fe fait , pour ainfi dire , adorer. 
Tu en jugeras par ce trait. On m’a dit 
qu’une de ces Vierges avoit coëffé de la 
chevelure d’un Moine l’image du Dieu 
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des Efpagnols : on m’a aufli fait part d’une 
Lettre écrite par une Religieufe au Pere 
T..,. , dont voici à-peu-près le contenu. 

« Jéfus ! mon Pere , que vous êtes in- 
3) jufte ! Dieu m’eft témoin que le Pere 
a Ange ne m’occupe pas un feul inftant , 
33 & que loin d’avoir été enlevée par fon 
si fermon jufques à l’extafe ( comme vous 
5> me le reprochez ) , je n’étois pendant 
si fon difeours occupée que de vous. Oui, 
3> mon Pere , un feul mot de votre bouche 
55 fait plus d’impreJïïon fur mon coeur , fur 
>3 ce coeur que vous connoiflez fi peu , que 
33 tout ce que le Pere Ange pourroit me 
33 dire pendant des années entières, quand 
3> même ce feroit dans le petit parloir de 
33 Madame , & qu’il croiroit s’entretenir 

s» avec elle Si mes yeux fembloient 

3> s’enflammer, c’cft que j’etois avec vous 
33 lorfqu’il prêchoit. Que ne pénétrez-vous 
33 dans mon cœur pour lire mieux ce que 
33 je vous écris. Cependant vous êtes venu 
53 au parloir , ôc vous ne m’avez pas de- 
33 mandée : m’auriez-vous oubliée ? Ne 
3o vous fouviendroit-il plus ? . . . . Vous ne 
>3 me regardâtes pas une feule fois hier 
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x> pendant le falut. Dieu voudront -il m’af* 
5 > fliger au point de me priver des confola- 

tions que je reçois de vous ? Au nom de 
« Dieu , mon Pere , ne m’abandonnez pas 
» dans la langueur oit je fuis plongée. Je 
s> fuis à faire pitié , tant je fuis défaite ; 
» & li vous n’avez compaflïon de moi , 
si vous ne reconnoîtrez bientôt plus l’in- 
33 fortunée Théréfa. 

33 Notre Touriere vous remettra un gâ- 
33 teau d’amandes de ma façon. Je joins à 
33 cette lettre un billet que la foeur A.... 
33 écrit au Pere Dom X.... J’ai eu le fecrcr 
33 de l’intercepter. Je crois qu’il vous amu- 

33 fera. Ah î que L’heure fonne r 

33 adieu 33. 

Après cela , Kanhuifcap, pourras -tu 
fempêcher de convenir que les Efpagnols 
font auffi ridicules dans leurs amours , 
qu’infenfés dans leurs cruautés. La mai- 
fon d’AIonzo eft , je crois , la feule où 
régné la droiture & la faine raifon. Je ne 
fais cependant que penfer des regards de 
Zulmire : trop tendres pour n’être que 
l’effet de l’art , ils font trop étudiés pour 
être conduits par le cœur. 
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LETTRE DIX-NEUVIEME, 

AU MÊME. 

Réflexions d‘ fur le vuidc des cotl- 
noijfances Métaphyfiques. 

Penser cft un métier : fe connoître eft 
un talent. Il n’eft pas donné à tous les 
hommes , Kanhuifcap , de lire dans leurs 
propres coeurs. Des efpeces de Philofo- 
phes ont feuls ici ce droit , ou plutôt ce- 
lui d’embrouiller ces connoiflanccs. Loin 
de s’attacher à corriger les pallions , ils fe 
contentent de favoir ce qui les produit j ôc 
cette fcience qui devroit faire rougir les 
vicieux , ne fert qu’à leur faire voir qu’ils 
ont un mérite de plus ; le talent infruc- 
tueux de connoître leurs défauts. 

Les Métaphyliciens , c’eft le nom de 
ces Philofophes , diftinguent dans l’homme 
trois parties , l’ame , l’efprit & le cœur j 
ôc toute leur fcience ne tend qu’à favoir 
laquelle de ces trois parties produit telle 
ou telle adion. Cette découverte un* 
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fois faite , leur orgueil devient inconce- 
vable. La vertu n’eft , pour ainfi dire , 
plus faite pour eux $ il leur fuffit de favoir 
ce qui la produit. Semblables à ces gens 
qui fe dégoûtent d’une liqueur excellente , 
à Finftant qu’ils apprennent qu’elle vient 
d’un pays peu renommé. 

C’eft par le même principe , qu’enivré 
d’un favoir qu’il croit rare , un Métaphy- 
ficien ne larflfe point échapper l’occalion 
de faire voir fa fcience. S’il écrit à fa 
MaîtrelTe , fa lettre n’eft autre choie que 
l’analyfe exacte des moindres facultés de 
fon ame, 

La MaîtrelTe fe croit obligée.de répondre 
fur le même ton , & ils s’embrouillent tous 
les deux dans des diftin&ions chimériques, 
8c des expreflïons que l’ufage confacre, 
mais qu’il ne rend point intelligibles. 

Les réflexions que tu fais dans les 
mœurs des Efpagnols , te conduiront bicn- 
v tôt à celles que je viens de faire. 

Que mon cœur n’eft-il libre , généreux 
ami l Je te peindrois avçc plus de force des 
penfées qui n’ont point d’autre ordre , que 
celui que je peux leur donner dans l’agita- 
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lion oh je fuis. Le teins approche oh mes 
malheurs vont finir. Zilia enfin va paroître 
a mes yeux impatiens. L’idée de ce plaifir 
trouble ma raifon. Je vole fur fes pas j je 
la vois partager mon impatience , mes plai- 
iïrs j de tendres larmes coulent de nos 
yeux. Réunis après nos malheurs.... Quel 
trait douloureux a pafle dans mon ame, 
Kanhuifcap ! Dans quel état affreux va-t- 
elle me trouver ! Vil efclave d’un barbare , 
dont elle porte peut-être les fers , à la 
Cour d’un vainqueur orgueilleux, recon- 
noitra-t-elle fon amant ? Peut-elle croire 
qu’il refpire encore ? Elle eft dans l’efcfo- 
vage. Croira-t-elle que des obftacles affez 
forts ont pu.... Kanhuifcap, que dois -je 
attendre ? quel fort m’eft réfervé ? Quand 
j'étois digne d’elle , Dieu cruel , tu l’ar- 
rachas de mes bras. Ne me feras-tu retrou- 
ver en elle qu’un témoin de plus de mon 
ignominie ? Et toi qui me rend l’objet de 
mon amour , élément barbare , me ren- 
dras-tu ma gloire } ' 
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LETTRE VINGTIEME. 

A U M Ê M E. * 

\ 

Dcfefpoir d‘A^a 3 qui croie Z ilia en- 
gloutie dans Us eaux. 

^^UEL Dieu cruel m’arrache à la nuit du 
tombeau ? Quelle pitié perfide me fait re- 
voir le jour que je dételle ? Kanhuifcap , 
mes malheurs renaiflent avec mes jours , 
& mes forces s’augmentent avec l’excès de 
ma trifteffe — Zilia n’eft plus — O défef 
poir affreux î O cruel fouvenirî Zilia n’ell 

plus î Et je refpire encore ! & mes 

mains , que ma douleur devroit enchaîner, 
peuvent encore former ces nœuds que le 
trouble conduit, que les larmes arrofent, 
& que le défefpoir t’envoie. 

En vain le Soleil a parcouru le tiers de 
fa courfe depuis que tu as déchiré mon 
cœur avec le trait le plus funefte. En vain 
l’abattement , l’inexiftence ont captivé 
mon ame jufqu’à ce jour. Ma douleur , 

inutilement 
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inütilcrfient retenue , n’en devient que plus 
vive. J’ai perdu Zilia. Un efpace immenfe 
de tems femble nous féparer , & je la perds 
encore en ce moment. Le coup affreux 
qui me l’a ravie , l’élément perfide qui la 
renferme , tout fe préfente à ma douleur. 
Sur des flots odieux je vois Zilia empor- 
tée. Le Soleil s’obfcurcit d’horreur dans 
des abîmes profonds ; la mer qui s'ouvre 
cache fon crime à ce Dieu j mais elle ne 
peut me le dérober. A travers les eaux je 
vois le corps de Zilia , fes yeux.... , fon 
fein... , une pâleur livide... Ami !... mort 
inexorable ! . . . , mort qui me fuit ! . . . . 
Dieux , plus cruels dans vos bontés que 
dans vos rigueurs ! Dieux , qui me lailfez 
la vie , ne réunirez-vous jamais ceux que 
vous ne pouvez féparer ? 

En vain , Kanhuifcap , j’appellcla mort: 
elle s’éloigne de moi, la barbare eftfourde 
à ma voix , & garde fes traits pour ceux qui 
les évitent. 

Zilia , ma chere Zilia , entends mes 
cris , vois couler mes pleurs j tu n’es 
plus , je ne vis que pour en répandre : 
que ne puis-je me noyer dans le torrent 
Tome II. H 


Digitized by Google 



8 G Lettres d' A\a. 

qu’elles vont former?... Que ne puis-je ?... 
Quoi! tu n’es plus, ame de mon amei 
Tu... Mes mains me refufent leur fecours.. 
Ma douleur m’accable... L’affreux défef- 

poir..., les larmes , l’amour... , un 

froid inconnu. . . Zilia. . . Kanhuifcap. ., 
Zilia. . . 
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LETTRE VINGT-UN. 
AU MÊME. 

A la rétabli d’une maladie dangereufe , 
parles foins d' Alon^o 6* deJi ulmire* 

UEL va être ton'étonnement, Kanhuif- 
Cap , lorfque ces nœuds , que ma main 
peut à peine former » t’apprendront que 
je refpire encore j ma douleur , mon dé- 
fefpoir , le tems que /’ ai palTé fans t’inf- 
truire de mon fort , tout a du t’en cofirmer 
la fin. Termine des regrets dûs à l’amitié , 
à l’eftime , au malheur : mais que le jour 
dont je jouis encore , ne te falfe pas dé- 
plorer ma foiblelTe : vainement la perte de 
Zilia devroit être celle de ma vie j les Dieux 
qui fembloient devoir exeufer le crime qui 
m’eût donné la mort , m’ont ôté la force de 
le commettre. 

Abattu par la douleur , à peine ai-je fenti 
les approches d’une mort qui aîloit enfin 
terminer mes malheurs. Une maladie dan- 

Hi» 
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gereufe accabloit mon corps , & m’eu t 
conduit au tombcan , fi le funefte fecours 
d’Alonzo n’eût recule le terme de mes 
jours. 

Je refpire : mais ce n’eft que pour être 
la proie des tourmens les plus cruels. Tout 
m’importune dans l’état affreux où je fuis. 
L’amitié d’Alonzo , la douleur de Zul- 
mire , leurs attentions , leurs larmes , tout 
m’eft à charge. Seul avec moi-même au mi- 
lieu des hommes qui m’environnent , je 
ne les apperçois que pour les fuir. Puilfe , 
Kanhuifcap , un ami moins malheureux 
te récompenfer de ta vertu. Amant trop 
Infortuné pour être ami fenfible , puis-je 
goûter les douceurs de l’amitié , quand l’a- 
mour me livre aux plus cruelles douleurs ï 
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; LETTRE VINGT-DEUX. 

, A U M Ê M E. 

Alon^o & Zulmire cherchent a dijfiper 
la douleur d'A^a. 

IFnfin , l'amitié me rend à toi , à moi- 
même , Kanhuifcap : trop touché de mes 
maux , Alonzo a voulu les difflper , ou 
du moins partager avec moi ma triftefle. 
Dans ce deflein il m’a conduit dans une 
maifon de campagne à quelques lieues de 
Madrid. C’eft-là que j’ai goûté le plaifir 
de ne rencontrer rien qui ne répondît à 
l’abattement de mon cœur. Un bois, voifin 
du Palais d’Alonzo , a été long-tems le 
dépofîtaire de mes triftefles fecrettes. Là , 
je nevoyois que des objets propres à nour- 
rir ma douleur. Des rochers affreux , de 
hautes montagnes dépouillées de verdure , 
des ruiffeaux épais qui couloient fur la 
bourbe , des pins noircis , dont les triftes 
rameaux fembloicnt toucher les Cieux , des 
gazons arides , des fleurs defîechées , des 

Hiij 
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corbeaux & des ferpens , y étoient les feuls 
témoins de mes pleurs. ' 

Alonzo fut bientôt m’arracher malgré 
moi , de ces triftes lieux. Ce fut alors que 
je vis combien les maux font foulages quand 
on les partage , & combien je devois aux 
tendres foins de Zulmire & d’Alonzo. Ou 
prendrai-je des couleurs aifez vives pour 
tè peindre , Kanhuifcap , la douleur que 
leur caufent mes malheurs ? Zulmire , la 
tendre Zulmire les honore de fes larmes. 
Peu s’en faut que fa trifteffe n’égale là 
mienne. Pâle , abattue , fes yeux s’unifTent 
aux miens pour verfer des pleurs , tandis 
qu’Alonzo déplore mon infortune. 
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LETTRE VINGT-TROIS. 

I 

AU MÊME. 

Amour de Zulmire pour A^a > & fes 
fuites . 

Zülmirî , dont tes foins étoient tou* 
pour le malheureux Aza, Zulmire, qui 
partageoit mes maux , qui trembloit pour 
mes jours , va finir les fiens : chaque inf- 
tanr augmente fes dangers , & diminue 
fa vie. 

Cédant enfin à la tendrefle , aux prières 
de fon pere gémiflant à fes pieds , fans ef- 
poir de la fecourir , & plus encore peut- 
être aux mouvemens de fon coeur, Zul- 
mire a parlé. C’eft moi , c’eft Aza , que 
J’infortune ne peut abandonner , qui porte 
la mort dans fon fein : c’eft ce malheureux , 
dont le cœur déchiré ne refpire que par le 
défefpoir , & dont l’amour a changé tout 
le fang en un poifon cruel. 

Je ravis Zulmire à fon pere , à mon 
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ami ! elle m’aime , elle meurt $ Alonzo va 
la fuivre : Z ilia ne vit plus. 

J’ai fenti tes douleurs 5 viens partager 
mes peines , ( m’a dit ce pcre défolé , ) 
viens me rendre & ma vie & ma fille , 
malheureux dont je plains l’infortune , dans 
l’inftant même où je viens te prier de fou- 
lager la mienne. Sois fenfible à l’amitié , 
tu le peux. La plus belle des vertus ne fau- 
roit nuire à ton amour. Viens , fuis-moi. 
A ces mots qui terminèrent fes fanglots 
précipités , il me conduit dans l’apparte- 
ment de fa fille. Attendri, accablé, j’entre 
en frémiifanr. La pâleur de la mort étoit 
répandue fur fes traits j mais fes yeux 
éteints fe raniment à ma vue : il femble 
que ma préfence redonne la vie à cette 
infortunée. 

Je meurs , me dit-elle d’une voix entre- 
coupée i je ne te verrai plus. Voilà tous 
mes regrets. Du moins , Aza , avant ma 
mort , je puis te dire que je t’aime. Je 
puis ... oui r ; fouviens-toi que Zulmire 
emporte au tombeau l’amour qu’elle n’a pu 
te cacher $ que fes regards , fon cœur ont 
décelé tant de fois } que ton indiiféience 
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fcnfin Je ne t’en fais point de re- 

proche : ta fenfibilité m’auroit prouvé ton 
inconftance. Tout entier à une autre , la 
mort n’a pu t’en féparcr : elle ne m’âtera 
jamais l’amour que j’ai pour toi. Je la pré- 
fère à la gucrifon d’un mal que je chéris , 
d’un mal .... Aza . . . Elle me tend une 
de fes mains ; fes forces l’abandonnent, 
elle tombe , fes yeux fe ferment j mais 
tandis que je me reproche fa mort , que 
je joins mes foins à ceux de fon pere défef- 
péré , d’autres fccours la rappellent à la 
vie. Ses yeux font rouverts , & , quoiqu’é- 
teints encore , s’attachent fur moi , 8c me 
peignent l’amour le plus tendre. Aza ! 
Aza ! me dit-elle encore , ne me haïffez 
point. Je me jette à fes genoux y touché de 
fon fort. Une joie fubite éclate dans fes 
regards i mais ne pouvant fbutenir tous les 
mouvemens que fon ame éprouve , elle re- 
tombe : l’on m’entraîne pour lui fauver 
des agitations dangereufes. 

Que peux-tu penfer , Kanhuifcap , des 
nouveaux malheurs dont je fuis la proie , 
de la peine cruelle que je répands fur ceux 
à qui je dois tout ï Cette nouvelle douleur 
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vient fe joindre à celles qui m’accompa^ 
gnent dans les triftes déferts , où l'amour , 
la mort , & le défefpoir me fuivent fans 
ccflc. 
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LETTRE VINGT-QUAT. 
AU MÊME. 

Zulmire rendue a la fanté, 

.A. mi , le fort d’Alonzo eft changé. La 
douleur qui l’accabloit a fait place à la joie: 
Zulmire prête à defeendre au tombeau , 
eft rappelée à la vie. Ce n’eft plus cette 
Zulmire , que la langueur réduifoit au tré- 
pas $ fes yeux animés font briller les grâ- 
ces Sc la beauté , dont fa jeunelfe eftparée. 

Tandis que j’admire fes charmes renaif- 
fans , le croiras-tu ? loin de me parler de 
fon amour , il femble au contraire qu’elle 
foit confufe de l’aveu qui lui eft échappé. 
Ses yeux fe baiflent , toutes les fois qu’ils 
rencontrent les miens. Mes peines font fuf- 
pendues : mais hélas ! que ce calme eft 
court! Zilia , ma chere Zilia , puis-je me 
fouftraire à ma douleur ? Pardonne - moi 
les inftans que je lui ai dérobés. Je lui 
confacre déformais tous ceux que me laifte 
mon infortune. 
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Ne crois pas , Kanhuifcap , que les 
craintes qu’Alonzo me témoigne pour 
Zulmire , puiffent ébranler ma confiance. 
En vain il me repréfente l’empire d’Aza 
fur le coeur de fa fille , la joie que lui cau- 
feroit notre union , la mort qui fuivra no- 
tre féparation j je me tais devant ce pere 
malheureux. Mon cœur , fidele à ma ten- 
dreffe , eft ferme , inébranlable pour Zilia. 
Non , c’eft en vain qu’Alonzo prêt à partit 
pour cette terre infortunée qui ne verra 
plus Zilia , m’offre le pouvoir que fon in- 
jufte Roi lui donne fur mes peuples. C’eft 
reconnoître un tyran , que de Ce fervir de 
fa puiffance. Les chaînes peuvent accabler 
mon bras j mais elles ne captiveront jamais 
mon cœur. Jamais je n’aurai pour le chef 
barbare des Efpagnols , que la haine que 
je dois au maître d’un peuple qui caufa 
mes malheurs , & ceux de ma trille Patrie. 
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LETTRE VINGT-CINQ. 

AU MÊME. 

\ / 

conçoit le dejfein d’cpoufer Zul- 
mire , & par quel motif. 

M E s yeux font ouverts , Kanhuifcap 5 
les feux de l’amour codent, fans s’éteindre, 
au flambeau de la raifon. 

O flammes immortelles , qui dévorez 
mon fein î Zilia ! toi dont rien ne peut me 
ravir l’image , qu’un deftin fatal m’arrache 
pour jamais , ne vous offenfez point , fi le 
defir de vous venger m’excite à vous 
trahir. 

Ne me dis plus , Kanhuifcap, ce que 
je dois à mes peuples , à mon pere ; ne me 
parle plus de la tyrannie des Efpagnols. 
Puis-je oublier mes malheurs & leurs cri- 
mes ? Ils m’ont coûté trop cher. Ce fou- 
venir cruel irrite ma fureur. C’en eft fait, 
j’y confensj je vais m’unira Zulmire. Aloiv* 
zo, je te l’ai promis. Eft-ce donc un crime 
Tome II . I 
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de iaifler à Zulmire une erreur qui lui eft 
chere î Elle croit triompher de mon cœur. 
Ah ! loin de la défabufer , qu’elle jouiffe 
de Ton bonheur imaginaire j qu’elle. . . . 
Ce n’eft que par ce moyen que je puis ven- 
ger , fie mes peuples opprimés , fie moi- 
même. Dès - l’inftant de notre union , je 
ferai conduit à la terre du Soleil , à cette 
terre défolée , dont tu me traces les mal- 
heurs. C’eft-là que je ferai éclater la ven- 
geance dont je dérobe encore les violens 
tranfports. C’eftfur une nation perfide que 
vont tomber ma fureur fie mes coups. 
Réduit à la baflelTe d’un vil efclave , à 
feindre enfin pour la première fois , j’irai 
punir les Efpagnols de ma trahifon fie de 
leurs forfaits, tandis que la famille d’A- 
lonzo éprouvera tout ce que peut un cœur 
leconnoiflant , fie les hommages que l’on 
doit rendre à la vertu. 
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LETTRE VINGT-SIXIEME. 
A U M É- M E. 

A l a dégagé des préjugés de Religion 
dans lesquels il avoit été élevé. 

Si tu ctois un de ces hommes que le feut 
préjugé conduit , je me peindrois ta fur- 
prife , lorfque tu apprendras d’un Inca 
qu’il n’adore plus le Soleil. Je te verrois 
déjà te plaindre à cet aftre de la lumière 
qu’il me laiiTe , & à toi-même des foins 
dont tu accompagnes tes fentimens. Tu 
t’étonnerois que , parjure à mon Dieu , 
l’amitié , cette vertu que le crime ignore , 
puiffe demeurer dans mon fein. Mais raf- 
furé contre des préjugés que l’on t’avoit 
fait prendre pour des vertus , tu ne gardes 
d’un Péruvien que l’amour de la Patrie , 
delà vertu & de lafranchife. J’attends de 
toi des reproches plus juftes. Tu t’étonnes 
peut-être avecraifonde me voir abandonné 
au culte qui m’a paru groflîer , zélé pour 
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une religion dont je t’ai fait voir les con- 
tradi&ions. Je me fuis fait cette obje&ion 
à moi- même : mais qu’elle a été bientôt 
levée , quand j’ai appris que c’étoit ce Dieu 
qui étoit l’auteur de notre vie , qui avoit 
diété cette loi , ôc dont j’avois eu l’audace 
de blâmer la conduite ! Qu’importe en effet 
qu’un honneur foit ridicule , s’il eft exigé 
par celui à qui on le rend ? C’eft par ce 
principe que je n’ai point rougi de me con- 
former à des ufages que j’avois condamnés. 
Que les ouvrages de l’Etre fuprême font 
refpe&ables , qu’ils font grands ! Si tu pou- 
vons lire , Kanhuifcap , les livres divins 
qui m’ont été confiés , quelle fageffe , 
quelle majefté , quelle profondeur n’y trou- 
verois-tu point ? Tu y reconnoîtrois aifé- 
inent l’ouvrage delà Divinité. Ces contra- 
dictions invicibles, que je trou vois d’abord 
dans la conduite de ce Dieu , y font évi- 
demment juftifiées. Il n’en eft pas de même 
de la conduite des hommes envers leur 
Dieu. 

Ne crois pas qu’auftï crédules que nous 
le fommes d’ordinaire je tienne ce que 
jet’ écris du fcul rapport d’un Prêtre. J’ai 


Digilized by Google 



Lettres <£Â\a. io* 

toujours trop reconnu les menfonges de 
nos Cucipatas , pour ajouter foi aux fables 
de leurs fcmblables. 

Le haut rang qu’ils tiennent chez toutes 
les nations , les engage à les tromper , & 
leur grandeur n’eft fouvent fondée que fur 
l’erreur des peuples ambitieux : il leur en 
coûtcroit trop , s’il falloit que la vertu leur 
donnât l’empire du Monde j ils aiment 
mieux le devoir à l’impofture. 

f r * - * * k ( :f 'J v4 .1 >-.■/>- « 
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LETTRE VINGT- SEPT. 

A U. M Ê M E. 

' I e > • ». » 

Trouble d’A^a , prêt a époufer Zul- 
mire . 

C’en eft fait , Kanhuifcap j Zulmirc 
m’attend. Je marche à l’autel. Déjà ta 
tn’y vois j mais vois - tu les remords qui 
m’accompagnent : Vois-tu les autels trem* 
blans à la vue du parjure i l’ombre de Zilia 
fanglante , indignée , éclairant cette hy- 
ménée d’un lugubre flambeau ? 33 En- 
tends - tu fa voix lamentable ? Eft-ce là , 
« dit-elle , cette foi que tu m’avois jurée, 
sî perfide, cet amour qui devoit meme ra- 
3 î nimer nos cendres ? Tu m’aimes, dis- 
« tu j tu ne donnes que ta main à Zulmire. 
>3 Tu m’aimes , perfide , & tu donnes à un 
33 autre un bien dont je n’ai pu jouir ! Si 
33 je vivois encore 33 Quelles fu- 

ries , Kanhuifcap , ne déchirent point 
mon fein ? Je vois Zulmire abufée , me 
demander un cœur fur lequel elle a des 
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«droits légitimes. Mon pere & mes peu- 
ples , accablés fous un joug cruel , regret- 
teront en moi leur libérateur. Je vois ma 
promelTc enfin. ... Je cours y fatisfaire. 
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LETTRE VINGT-HUIT. 

* » 

AU MÊME. 

A l a > inflruit de C arrivée de Zilia en 
France , quitte Alonço & Zulmire 3 
pour fe rendre auprès d'elle . 

Zilia refpire. Quel meflager aflfez 
prompt pourra porter jufqu’à toi l’excès de 
ma joie ? Kanhuifcap , toi qui rcflentis 
mes malheurs , jouis des tranfports de mon 
ame. Que les flammes qui l’embrâfcnt, 
volent fie portent dans ton fein l’excès de 
ma félicité. 

La mer , nos ennemis , la mort , non , 
rien ne m’a ravi l’objet de mon amour. 
Elle vit , elle m’aime , juge de mes tranf- 
ports. 

Conduite dans un Etat voifin , en Fran- 
ce , Zilia n’a éprouvé d’autre malheur que 
celui de notre réparation , & de l’incerti- 
tude de mon fort. Combien les Dieux 



protègent la vertu ! Un généreux François 
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4’a délivrée de la barbarie des Efpagnols. 

Tout étoit prêt pour m’unir à Zulmire'. 
J’allois , ô Dieux !... quand j’appris que 
Zilia vivoit , qu’elle alloit me rejoindre. 
Nul obftacle ne peut la retenir. Je la ver- 
rai. Sa bouche me répétera les tendres fen- 
timens que fa main a tracés , je pourrai à 
fes pieds. . . Ciel ! je tremble d’un projet 
qui caufe toute ma joie. Mon bonheur m’a- 
veugle. Zilia viendroit au milieu de fes 

ennemis ! De nouveaux dangers ! 

Elle ne partira point. Je vais la prévenir. 
Qui pourroit m’arrêter? Alonzo, Zulinire, 
les Dieux ont dégagé ma foi. Zilia refpire. 
Je la reçois des mains de la vertu. En vain 
la reconnoilfance , l’eftime , l’amitié la 
portoient à répondre aux fentimens de 
Déterville fon libérateur , elle leur oppo- 
foit notre amour , & les forçoit à refpec- 
ter nos feux. Combat glorieux! Effort que 
j’admire ! Déterville étouffe fon amour , 
il oublie les droits qu’il a fur elle : ap- 
prends fa générofité, il nous réunit. 

Zilia , Zilia ! je vais jouir de mon bon- 
heur. Je vole te prévenir, te voir , & mou* 
*ir de plaifir à tes pieds. 
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LETTRE VINGT-NEUV. 

AU MÊME. 

^£<1 jaloux de Déterville t & par quel 
motif. 

CCUSE, ami , que Zilia de mon 
filence. Je l’ai vue , je n’ai vu qu’elle. 
N’attends pas que je t’exprime les tranf- 
ports , les ravifiemens où me livra le pre- 
mier moment qui l’offrit à ma vue j il fau- 
droit , pour les fentir , aimer Zilia , com- 
me je l’aime. Falloit- il que des tourmens 
inconnus vinlfent troubler une félicité fi 
pure ? •' 

Du fein des plaifirs au comble des dou- 
leurs , il n’y a donc point d’intervalle. 
Après tant de voluptés mille traits déchi- 
rent mon cœur. Ma tendreffe m’eft odieu- 
fc , & quand je veux ne point aimer , je 
fens toute la fureur de l’amour. 

J’ai pu fbutenir la douleur de la perte 
de Zilia } je n’ai pu fupporter celle qu^ 
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J’envifage. Elle ne m’aimeroit plus î 

O penfée accablante ! Lorfque je parus à 
fes yeux , l’amour verfa dans mon ame , 
d’une main les plaifiis , de l’autre la dou- 
leur. 

Dans les premiers tranfports d’un bon- 
heur 11 pur , que je ne puis même t’en ex- 
primer la douceur , Zilia s’eft échapée 
de mes bras pour lire une lettre qu’une 
jeune perfonne , qui m’avoit conduit , lui 
avoit donnée. Inquiette , troublée , atten- 
drie , les larmes qu’elle venoit de donner 
à la joie , ne couloient déjà plus que pour 
la douleur. Elle en inondoit cette lettre fa- 
tale. Scs larmes me faifoient craindre pour 
elle des malheurs. L’ingrate goûtoit des 
plailirs j la douleur que je partageois étoit 
le triomphe de mon rival. Détcrville , ce 
libérateur , dont les lettres de Zilia m’ont 
répété tant de fois les éloges , avoit écrit 
celle-ci. La paflion la plus vive l’avoit dic- 
tée : en s’éloignant d’elle , après lui avoir 
rendu fon rival , il mettoit le comble à fa 
générofité , & à la douleur de Zilia. Elle 
fut me l’expliquer avec une vivacité , des 
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expreflîons au-deflus de la reconnoiflfance.' 
Elle me força d’admirer des vertus qui , 
dans cet inftant cruel , me donnoient la 
mort. Ma douleur alors emprunta le fe- 
cours d’un froid inébranlable. Je me dé- 
robai bientôt à Zilia. Rempli de mon dé- 
fefpoir j rien ne peut plus m’en délivrer. 
Chaque réflexion que je fais eft une dou- 
leur. Elle m’arrache mon efpérance , mon 
bonheur. Je perdrois le cœur de Zilia ! ce 
cœur. . . . Idée que je ne puis foutenir! 
Mon rival feroit heureux ! Ah ! c’eft trop 
que de fentir qu’il mérite de l’être. 

Jaloufîe affreufe ! tes ferpens cruels fe 
font glifles dans mon cœur. Mille craintes, 
de noirs foupçons. . . Zilia, fes vertus , fa 
tendrefle , fa beauté , mon injuftice peut- 
être , tout m’agite , me tourmente , me 
perd. Ma douleur fe cache en vain fous i 
une tranquillité apparente. Je veux par- 
ler , me plaindre , éclater en reproches , & 
je me tais. Que dire à Zilia ? Puis - je lui 
reprocher l’amour qu’elle infpire à Déter- 
ville que la vertu conduit. Elle ne partage 
Ças fa tendreffe. Mais pourquoi lui prodi- 
guer 
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guer des louanges , répéter fans celfe Ton 
éloge ? . . . . Amour, fource de mes plai- 
£us , devois-tu l’être de mes maux ? 
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LETTRE TRENTIEME. 
AU MÊME. 

La jaloufie d'A^a augmente ; il croit 
Zilia injidelle . 

Ou fuis-je , Kanhuifcap ? Quels tour- 
mens traîné-je après moi ? Mon ame eft 
embraféc de la plus cruelle fureur. Zilia , 
la perfide Zilia , pâle , inquiette , foupire 
l’abfencc de mon rival. Détcrville en 
fuyant remporte la viftoire. Ciel! fur qui 
tombera ma rage ! Il eft aimé , Kanhuif- 
cap j tout me l’apprend. La barbare ne 
cherche point à me cacher fon infidélité. 
Reftes encore précieux de l’innocence , 
lorfqu’elle connoît le crime , elle détefte 
l’impofture. Je lis fori parjure dans fes 
yeux. Sa bouche même ofe me l’avouer , 
en répétant fans edfe ce nom que j’abhorre. 
Où fuir ? Je fouffre près de Zilia des tour- 
inens affreux , & loin d’elle je meurs. 
Quand , féduit par la douceur de fci 
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regards , elle répand pour un inftant quel- 
que tranquillité dans mon ame , je crois 
en être aimé* Ce plaifîr me plonge dans 
un ravilTement qui m’interdit. Je reviens , 
je veux parler. Je commence , m’inter- 
romps , me tais. Les fentimens qui fe 
/Uccedent tour-à-tour dans mon coeur, me 
troublent , m’égarent. Je ne puis m’expri- 
mer. Un fouvenir funefte , Déterville , un 
foupir de Zilia , raniment des tranfport* 
que je veux calmer en vain. Les ombres 
mêmes de la nuit ne peuvent me dérober à 
leur violence. Si je me livre un moment au 
fommeil , Zilia infidelle vient m’en arra-r 
cher. Je vois Déterville à fes pieds ; elle 
l’écoute avec plaifif. L’affreux fommeil fuiç 
loin de moi. La lumière m’offre des dou-» 
leurs nouvelles. Toujours livré-à la fureur 
de la jaloufie ,fes feux ontdéffcché jufqu’à 
mes larmes. Zilia , Zilia ! quels maux naifi 
fent de tant d’amour ï Je t’adore , je t’of- 
fenfe. Dieux î je te perds. 
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LETTRE TRENTE-UN. 


AU MÊME. 

' > S '»» 

A\a fe reproche les effets de fajaloujte . 

2. ilia , Amour , Déterville > funefte 
jaloufie ! Quel égarement î un nuage me 
dérobe les noms que je trace. Kanhuifcap , 
je ne me connois plus s dans la fureur de | 
la plus noire jaloufie , je me fuis arfné des , 
traits dont j’ai frappe le cœur. de Zilia. 
Elle écrivoit à Dcterville , fa lettre etoit 
encore dans fes mains. Un moment funefte 
a troublé ma raifon. J’ai formé le plus 
indigne projet.... Ma parole , la religion 
que j’ai embralfée , tout m'a fervi. Les J 
prétextes les plus vains m’ont paru des lois 
d’équité pour, abandonner Zilia. J’en ai 
prononcé l’arrêt avec barbarie. Des adieux 
cruels... Quel moment î... Ai* je pu ?. . . . 
Oui , Kanhuifcap , j’ai fui Zilia. Zilia à 
mes pieds , fes fanglots , les miens prêts 
à s’y confondre.... Déterville» quel fou* 
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venir ! Furieux , j’ai fui de fes bras. Mais 
bientôt , vainement obftiné , je veux la 
rçvoir j tout s’y oppofe : je n’ofe réfifter. 
Dieux qu’ai-je fait î Que. la honte eft acca- 
blante ! Que le repentir eft affreux l 


f 


y 


% 

«• K lij 


Digitized by Google 



H4 Lettres d’ A ^a. 


LETTRE TRENTE-DEUX. 

AU MÊME. 

retombe dans fes foupfons contre 
Zilia. Zulmire projette une ven- 
geance éclatante . 

C E s s E de t’étonner de la longueur de 
mon filence. L’état cruel de mon coeur 
m’a-t-il permis dct’inftruire plutôt de mon 
fort ? Ne crois pas que , déchiré des re- 
mords , je me reproche encore de trop 
juftes foupçons. C’eft Zilia , c’eft Ion per- 
fide cœur , & non pas le mien qu’ils doi- 
vent dévorer. Oui , Kanhuifcap , fes fou- 
pirs , fes pleurs & fes cris n’étoient que 
l’effet de la honte , traces que la vertu qui 
fuit laiffe encore dans les cœurs. C’eft pour 
les effacer , que la cruelle a refufé de me 
revoir. Son obftination m’a forcé de m’é- 
loigner. Retiré à l’extrémité de la même 
ville , ignoré des hommes , tout entier à 
ma douleur ôc à mon infortune , je m’ef- 
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force d’oublier l’ingrate que j’ adore. Soins 
inutiles î L’amour , malgré nous , fe glifle 
dans nos cœurs , ôc malgré nous le cruel 
y demeure. En vain je veux le chalTer. La 
jaldufie l’y nourrit. Si je veux en bannir la 
jaloufie , l’amour l’y retienr. Jouet déplo- 
rable de ces deux pallions , mon ame eft 
partagée entre la tendrefle & la fureur. 
Tantôt je me reproche mes foupçons, & 
tantôt mon amour. Puis-je adorer une in- 
grate ï Puis-je oublier celle que j’adore ? 
Mais quelque amour que j’aie pour elle , 
rien ne peut l’exeufer. Que ne m’a-t-elle 
haï ? On pardonne la haine , & non pas la 
perfidie. 

Les foins 5c l’amitié d’Alonzo ont fu 
découvrir la retraite , où la douleur , 5c 
tous les maux deftrutteurs de notre être 
me retiennent. Zulmire m’accable de re- 
proches j elle vient de m’écrire. Je fuis à 
fes yeux un ingrat que ma parole , que fes 
larmes ne peuvent rappeller. Je ne l’ai en- 
levée des bras de la mort , que pour la li- 
vrer à des tourmens plus cruels aEIIc veut , 
dit-elle , venir en France fignaler fa fureur 
5c mon parjure * venger fon pere 5c fon 
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amour. Chaque mot de fa lettre eft ttît 
trait qui me perce le cœur. Je fens trop la 
force du défefpoir pour n’en pas craindre 
les effets. Zilia eft l’objet infortuné de fa 
lagc. C’eft , teinte de fon fang , qu’elle veut 
paroître à mes yeux. Dieux vengeurs des 
forfaits , eft-ce donc au crime que vous 
laiffez le foin de la punir ? 

Arrête , Zulmire , épuife fur moi tous 
tes coups. Laiffe jouir l’ingrate d’une vie 
dont les remords feront les châtimens. 
C’eft ainfi que tu peuxfignaler ta vengean- 
ce. Mais ô Dieux! Zilia dans les bras d’un 
rival ! Je frémis , malheureux que je fuis ; 
Se je tremble pour elle , quand l’ingrate 
me trahit. Retenu par les maux dont je 
fuis accablé , mon corps fuccombe à fit 
foibleffe , tandis que la perfide , triom- 
phant même de fes remords , rappelle 
mon rival.... Infortuné ! Je fuis.... Je vis 
encore ! Quel malheur d’exifter à qui ne 
xefpire que par la douleur 1 
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LETTRE TRENTE-TP.OIS. 

AU MÊME. 

Innocence de Z ilia. Générojite de Zul* 
mire . Défefpoir d'A^a. 

Qu’ai-je dit ? Quelle horreur m’envi- 
ronne ? Apprends ma honte , Kanhuifcap, 
& , s’il fe peut , mes remords avant mon 
crime. Odieutf à moi -même , je vais le 
devenir à tes yeux. Cefle de plaindre mes 
malheurs. Mets-y le comble par ta haine. 

Zilia n’eft point coupable. Ce fouvenir 
même eft pour elle un outrage. Tu con- 
nois mes fouçons j leur injuftice t’apprend 
mes malheurs. Ils ne s’épuifent jamais j il 
en eft toujours d’imprévus. Après la perfi- 
die de Zilia , aurois-tu penfé que le Ciel 
eut pu me livrer à de nouveaux tourmens ? 
Aurois-tu cru que ce qui devoit faire mon 
bonheur , fon innocence , fût la fource la 
plus amere de mes maux ? 

A quel égarement m’étois- je dont livré 
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(Quelles ténèbres obfcurcifToientma raifon ? 
Zilia auroit pu me trahir ! J’ai pu le pen- 
fçr ! Elle ne veut plus me voir : mon fou- 
venir lui eft odieux : elle m’a trop aimé , 
pour ne me pas haïr. Abandonné à mon 
malheur affreux , l’amitié , la confiance , 
rien n’adoucit mes tourmens. J’empoifonne 
ton cœur de leur amertume } & le mien 
n’eftpoint foulagé. 

En vain Zulmire , revenue de fa fureur , 
tn’apprend qu’elle la facrifie à mon repos 
& à ma félicité. Retirée dans une maifon 
de vierges , elle confacre à fon Dieu , à 
mon bonheur, fa vie & fes plus beaux 
jours. 

Zulmire , généreufe Zulmire , renonce 
à ta vengeance ? Ah ! fi ton cœur étoit 
barbare , qu’il feroit fatisfait de mes cruel- 
les infortunes. 

Ce n’eft donc qu’à moi , qu’à la baf- 
feffe de mes fentimens , que je dois les 
maux que j’endure. Il ne manquoit à mes 
malheurs que d’en être moi-même la caufe, 
je la fuis. Zilia m’aimoit , je la voyois , 
mon bonheur ctoit certain. Sa tendreffe , 
fes fentimens , ma félicité , dévoient - ils 
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être facrifiés à de lâches foupçons ? O dé- 
fefpoir affreux ! j’ai fui Zilia. C’eftmoi... 
Généreux ami , conçois-tu l’état où je fuis? 
le conçois-je moi-même ? Les regrets , l’a * 
mour le défefpoir , pour le dévorer ,1e dif- 
putent à mon cœur* 
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LETTRE TRENTE-QUAT. 

A Z I L I A. 

fait a. Z ilia l’aveu de fes injufl 
tices j & s’efforce de la fléchir. 

]LA crainte de te déplaire retient encore 
fous mes mains tremblantes les nœuds que 
je forme. Ces nœuds qui firent ta confo- 
lation , tes plaiflrs , Zilia , ne font plus 
tilfus que par la douleur 8c le défefpoir. 

Ne crois pas qu’à tes yeux je veuille dé- 
rober mon crime. Déchiré du repentir de 
t’avoir cru infidelle , comment oferois - je 
m’en juftifier ? Mais n’en fuis - je point 
afTez puni ? Quels remords! .... Les 
remords d’un amant qui t’adore. Ah ! tu 
veux me haïr ! N’ai-jc pas plus mérité te# 
mépris que ta haine ? 

Retrace-toi un moment toutes mes in- 
fortunes. De barbares ennemis t’ arrachè- 
rent à mon amour, à l’inftant qu’il alloit 
être couronné. Armé pour ta défenfe , je 

fuccombai 
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fuccombai fous leurs indignes fers. Con- 
duit dans leur patrie , les mers qui m’y 
portèrent , foutinrent , il eft vrai , untems 
toutes mes efpérances. Je n’ai vécu que 
par elles. Mon cœur flottoitavcc toi. Tes 
raviffeurs engloutis me plongèrent dans l’er- 
reur la plus cruelle. Le néant ou je t’ai cm 
n’a point détruit ma tendreffe. La douleur 
augmente l’amour. Je mourois pour te fui- 
vre. Je n’ai vécu que pour te venger. J’ai 
tout tenté j j’allois immoler jufqu’à mes 
fermens , m’unir enfin , malgré mille re- 
mords , à une Efpagnolle , acheter à ce 
prix ma liberté & ma vengeance, quand 
tout-à-coup , ô bonheur inefpéré ! j’appris 
que tu refpires , que tu m’aimes : ô fou- 
venir trop doux ! je vole à toi , au bonheur 
le plus pur , le plus vif. ... Vain efpoir , 
cruel revers î A peine eus- je fenti les pre- 
miers tranfports que m’infpiroit ta vue , 
qu’un fatal poifon , dont ton coeur trop 
pur ignore les atteintes , la jaloufie , fe glilTa 
dans monarae. Ses plus cruels ferpens ont 
dévoré mon cœur, ce cœur qui n’étoit fait 
que pour t’aimer. 

La plus belle des vertus , la reconnoif- 
Tome. lL% L 
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Tance , a été l'objet de mes foupçons. Ce 
que tu devois à Déterville , j’ai cru qu’il 
l’avoit obtenu , que ta vertu avoit pu fe 

confondre avec ton devoir. J’ai cru 

Ce font ces funeftes idées qui troublèrent 
nos premiers plaifîrs. Tu n’as pu dans le 
fein de l’amour oublier l’amitié. J’y ou- 
bliai la vertu. Les éloges de Déterville , fa 
lettre , les fentimens qu’elle exprimoit , le 
trouble qu’elle te caufoit , la douleur quO 
tu témoignois de la perte de ton libéra- 
teur , j’attribuai tout au fentiment que 
j’éprouvois , que j’éprouve encore , à l’a- 
mour. 

Je cachai dans mon fein les feux qui le 
confumoient. Quels furent leurs progrès ? 
Des foupçons , je paflai bientôt à la cer- 
titude de la perfidie. Je fongeai à t’en pu- 
nir. Je ne voulus point employer les re- 
proches : je ne t’en trouvois pas digne. Je 
ne te diflîmule point mes crimes : la vérité 
m’eft aufli chere que mon amour. 

J’ai voulu retourner en Efpagne , rem- 
plir une promefie dont mes premiers fer-» 
mens m’avoient dégagé : le repentir fuivit 
bientôt l’emportement qui t’avoit annoncé 
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ir>on forfait. Je tentois vainement de te 
défabufer d’une réfolution que l’amour 
avoit détruit auflï-tôt que formé. Ton obf- 
tination à ne me point voir , ralluma ma 
fureur. Livré de nouveau à la jaloufie , je 
me fuis éloigné de toi: mais loin d’aller à 
Madrid confommer un crime que mon 
cœur déteftoit , ainlï qu’on a voulu te le 
perfuader , accablé fous le faix de mes 
malheurs , j’ai cherché dans la folitude * 
dans l’éloignement des hommes , une paix 
que la feule tranquillité du cœur peut don- 
ner. Abbattu par mes douleurs , mon 
corps a fuccombé fous le poids de mes 
maux. Long-tems, éloigné de toi, mal- 
gré moi-même , te l’avouerai- je , Zilia ? 
je n’ai confervé de force que pour t’ou- 
trager. Je te voyois , fatisfaite de ma fuite, 
rappeller mon rival. Je te voyois.... Hélas ! 
tu connois mon offenfe. Mais tu n’en 
connois pas le châtiment j il furpalfe mon 
crime. Ah ! Zilia , fi l’excès de l’amour 
pouvoit l’effacer : non , je ne ferois plus 
coupable. Ne crois pas que je cherche d’é- 
tuouvoir pour moi ta pitié s c’eft trop peu 

Lij 
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pour ma tendreffe. Rends-moi ton coeur , 
Zilia , ou ne m’accorde rien. 

Ecoute l’amour qui doit parler encore 
dans ton cœur j lailTe-moi près de toi ral- 
lumer des feux que ta jufte colcre s’ef- 
force d’étouffer. Des cendres de l’amour 
que tu fentis pour Aza , je faurai recou- 
vrer quelque étincelle. 

Zilia , Zilia ! ordonne de mon fort ; je 
t’ai fait l’aveu de mon crime. Si ton par- 
don ne l’efface , il doit être puni. Ma 
mort en fera, le châtiment. Trop heureux , 
cruelle , fi je pouvois du moins expirer 
à tes pieds ! 
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LETTRE TRENTE-CINQ. 

& dernière. 

A KANHUISCAP. 

ZÜliarcnd fon cœur a Aja. Leur ‘pro- 
chain retour dans leur Patrie. 

TF N frappant tes fens de furprife ! que 
ne puis-je faire paffer dans ton cœur la 
joie que je fens éclater dans le mien. O 
bonheur ! 6 tranfports ! Kanhuifcap , 

Zilia me rend fon cœur. Elle m’aime^ 
Egare dans les raviffemens de ma tendrelfe, 
je répands à fes pieds les plus douces lar- 
mes. Ses foupirs , fes regards , fes tranf- 
ports , font les fculs interprètes de notre 
amour & de notre félicité. 

Peins-toi , fi tu le peux , nos plaifirs ; 
cet inftant toujours préfent à mes yeux , 

cet inftant Non , je ne puis 

t’exprimer tant d’amour , de trouble & de 
plaifir. 

Ses yeux , fon teint animé mepeignoient 

L üj 
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fon amour , fa colere , fa honte .... elle 
pâlit. Foible , fans voix, elle tombe dans 
mes bras : mais , ainfi que les flammes ex- 
citées par les vents , mon cœur agité par la 
crainte , brûle avec plus de violence. Ma 
bouche appuyée fur fon fein , lui rendit 
par mes feux , ceux de fa vie , confondue 
dans la mienne. Elle meurt ôc renaît 
l’inftant. . . . Ziliaî ma chere Zilia ! dans 
quelle ivreffe de plaifir plonges-tu l’heu- 
reux Azaî Non , Kanhuifcap, tune peux 
concevoir notre bonheur. Viens en être 
témoin. Rien ne doit manquer à ma féli- 
cité. Le François qui te remettra ma lettre, 
fera fécondé pour te conduire ici. Tu ver- 
ras Zilia. Ma félicité s’accroit à chaque 
inftant. Le récit de nos plaifirs , ainfi que 
celui de nos infortunes , ( qu’elles font loin 
de nous! ) eft parvenu jufqu’au trône. Le 
généreux Monarque des François ordonne 
que les vailfeaux qui vont combattre les 
Efpagnols dans nos mers, nous condui- 
fent à Quitto. Nous allons revoir notre 
Patrie , ces triftes lieux fl chers à nos de- 
flrs , ces lieux , ô Zilia ! qui virent naître 
nos premiers plaifirs , tes foupirs & les 
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miens. Qu’ils foient témoins , qu’ils célè- 
brent , qu’ils augmentent , s’il fe peut , 
notre félicité.... Mais je cours à Zilia. 

Ami , l’amour ne m’a point fait oublier 
l’amitié : mais l’amitié me fépare trop 
long-tems de l’amour. Tranfports (1 doux, 
qui ravilïez mon ame , c’eft dans vos éga- 
remens que je retrouve la vie.... M’eni- 
vrer de tant de bonheur , de volupté ! Zilia 
m’eft rendue , elle m’attend , je vole dans 
fes bras. 


Tin des Lettres d'A^a, 
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GÉNIE» 

PIECE NOUVELLE, 

EN CINQ ACTES. 
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ACTEURS 


DORIMOND , Vieillard , M. Sarrafîn. 
MÉRICOURT , ^ M. Rofélie. 

CLE R VAL, ) M. Grandval. 

CENIE , Mlle. Gauflin. 

O R P H I S E , Gouvernante de Cénie , 

Mlle. Dumefnil. 
LISETTE , Suivante de Cènie , 

Mlle. Gautier. 
DORSAINVILLE , Ami de Clcrval > 

M. Lanoue. 


ta Scene efl dans la Gallerie de la 
Maifon de Dorimond • 
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CJÉNIE, 

PIECE NOUVELLE, 

EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 


. SCENE PREMIERE. 

LISETTE feule. 

M ERICOURT me feroit- il encore 
échappé ? J’ai cru le voir prendre le chemin 
de cette galerie. Oui, je ne me fuis pas 
trompée. Moniteur, Monfieur... 


1 5 2. Ccnic , - 


• 1 SCENE II. 

MERICOURT, LISETTE. 
Mericout. 

Q ü O I î c’eû l’aimable Lifette que je 

retrouve ici? , 

Lisette. 

Oui , Monfieur , c’eft Lifette , toujours 
fidelle à vos intérêts , qui guette depuis 
une heure le moment de vous entretenir. 

. Mericourt. 

Il faut , ma chere enfant , remettre cette 
converfation à un autre tcms. Mon Oncle 
s’eû emparé de moi au fortir de ma chaife , 
Je n’ai encore vu perfcnne. 

Lisette. 

i 

Je veux vous parler la première ; ex- 
cepté votre oncle , tout dort encore dans 
la maifon , & j'aurai le loillr de vous bien 
quereller. A-t-on jamais fait , dites-moi , 
une fi longue abfence , quand tout devoit 
vous rappeller ici ? 

Mericourt, 
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Mericourt, 

Je n’ai pu revenir plutôt. Tu fais que 
mon Oncle , par le même courier que je 
lui dépêchai à la mort de Meliffe, me 
manda de ne point quitter la province , 
fans avoir terminé le procès commencé. 

Lisette. 

Je vous avois donné un bon confeil , il 
Falloit ne me point renvoyer j me lailfer 
le foin des funérailles , & venir vous- 
même lui annoncer la mort de fa femme. 

Mericourt. 

. Le confcil étoit très - mauvais. Dori- 
mond a une naïveté dans l’ame , qui ne 
lui laiile voir les chofes que comme natu- 
rellement elles doivent être. Ne point at- 
tendre fes ordres , ne point rendre les der- 
niers devoirs à une femme fi chere , eût 
été l’offenfer par l’endroit le plus fenfible. 
Mais , dis - moi , on a donc quitté lç 
deuil ? 

Lisette. 

Oui, depuis hier nos fix mois font finis. 
Pour votre Oncle il le portera , je crois ^ 
toute fa vie. 

Tome II • 


M 
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Mericourt. 

• Je l’ai trouvé encore plus affligé que je 
ne le croyois. Comment a-t-il pu fe ré- 
foudre à te garder ici ? Toi , qui le fais 
fouvenir fans ceffe de la perte qu’il a 
faite. 

Lisette. 

Bon î a-t-il jamais renvoyé perfonne ? 
A mon arrivée , le bon homme me dit en 
fanglottant , que je ne devois pas fonger à 
fortir de chez lui. Je vis qu’il étoit de votre 
intérêt que j’y reftaffe , j’y reftai. 

Mericourt. 

De mon intérêt! Tu es donc à Cénie. 

, Lisette. 

J’y fuis fans y être . Car Madame la Gou- 
vernante avec fes maniérés poliment im- 
périeufes , m’écarte de fa pupille autant 
qu’ri eft pofflble. Mais fi par-là elle m’em- 
pêche de vousfervir autant quejelevou- 
drois , je fuis du moins en état de vous 
avertir de ce qui fe paffe. 

\ Mericourt. 

Eh bien , Lifette ? 

Lisette. 

Vos affaires vont mal. 
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Mer i c o u r t. 

Comment ? 

Lisette. 

Très-mal , vous dis-je. 

Mericourt. 

Parle donc. 

L i s E T T E. 

Patience. Avant que de parler , il me 
faut un fecret. Voyez fi vous pouvez vou9 
léfoudre à me le confier. 

Mericourt. 

Eh , tu n’as qu'à dire j tous mes fecrets 
font à toi. 

Lisette. 

Qui ne vous connoîtroit , croiroit déjà 
les tenir. 

Mericourt. 

Comment veux-tu que je tefatisfafle, 
fi tu ne me dis pas ce que tu veux favoir ? 
Lisette. 

Etiez-vous amoureux de Meliflfe ï 
Mericourt. 

Vous êtes folle , Lifette ? 
Lisette. 

£lle eft morte , il n’y a plus rien à cacher,. 

Mij 
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Mericourt. 

Vous n’y penfez pas ? quoi l’EpouTc 
adorée d’un Oncle à qui je dois tour ! 

L I S E T TE. 

Quand aux fcrupules , laifîons - Tes à 
part , je ne vous en connois pas beaucoup. 

MERICOURT. 

Je ne fuis point un monftre , & Lifettc 
en feroit un , fi elle parloit férieufement. 

■ Lisette. 

Voyons donc fi mon idée a fi' peu de 
vraifemblance : Melifie d’un cara&ere dér 
teftable féduit par de faulTes vertus un 
vieillard d’une probité fcrupuleufe , bon 
par excellence , efclave de l’honneur , en- 
nemi des foupçons , & que la crainte d’être 
injufterend facile à tromper. Elle s’empare 
de lui à l’exclufion de tout le monde , elle 
lui donne un enfant , renverfe votre for- 
tune i vous êtes ambitieux , vous devez la 
haïr , & vous rampez devant elle ? Vous 
êtes le plus faux , ou le plus amoureux des 
hommes. 

Mericourt. 

Deux mots éclairciflent le myftere. Do- 
ïimond ne voyoit que par les yeux de Me-# 
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lifTe , ce n’étoit donc que par elle que je 
pouvois me maintenir auprès de lui. Elle 
avoit, comme tu dis , renverfé ma fortune , 
elle pouvoit la rétablir en me donnant fa 
fille j je la ménageois ; cela eft tout fimple. 

Lisette, 

La pefte , quelle {Implicite ! 

Mericourt. 

La dilfimulation n’eft point un vice , 
& trop de fincérité eft fouvent un défaut. 

Lisette. 

Ah î ce défaut-là ne vous fera jamais 
rougir : mais l’amitié de Melifie ne pou- 
voit-elle fe ménager tout haut ? Pourquoi 
tant de mots à l’oreille pendant fa vie , fie 
des conférences fi fecrettes aux approches 
de fa mort. 

Mericourt. 

Lifette , n’allez pas plus loin , & modé- 
rez votre curiofité. 

Lisette. 

Soit , aufii bien la partie n’eft pas égale. 
Il ne me refte donc qu’à vous avertir ; pre- 
mièrement , de vous défier d’Orphife ; 
elle ne vous aime pas. s 

M iij 
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Mericoürt. 

Quantàlamauvaife volonté de Madame 
Orphife , je m’en embarrafle peu : palïons. 
Comment mon frere eft-il avec mon Oncle? 

Lisette. 

A merveille. Depuis Ton retour , Dori- 
mond a redoublé d’amitié pour lui. Il croit 
ne pouvoir trop le dédommager de l'inuti- 
lité de Ton voyage. 

Mericoürt. 

Comment ? Clerval .... 

Lisette. 

Clerval n’a rapporté de de-là les mers 
que la cruelle certitude qu’il ne vous refte 
à l’un & à l’autre aucun bien fur la terre : 
mais avec cela je ne vous plaindrois pas , 
s’il n’étoit pas plus amoureux qu’il n’eft 
intér elle. 

Mericoürt. 

Quoi î mon frere feroit amoureux de 
Cénie ? 

Lisette. 

Il eft plus j il eft aimé. 

Mericoürt. 

Aimé ! cela eft fort. Mon Oncle eft-il 
inftruit de cette intrigue ? 
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Lisette. 

Non , vraiment ; de l’humeur dont il eft* 
il les auroit déjà mariés. 

Meri COURT. 

Peut-être j c’eft félon la manière dont 
il l’auroit appris. Clerval m’enlever Cé- 
nie î ... lui !.. . c’cft ce qu’il fau- 
dra voir. Mais , es-tu bien fùre de ce que 
tu dis ? 

Lisette. 

Très-fûre, je m’y connois. 

Mericourt. 

Que Cénie ait reçu avec indifférence des 
foins qui dévoient la perfuader. . . . 

, Lisette. 

D’un amour que vous ne fenticz pas. 

Mericourt. 

Je le paifois à fon extrême jeuneffe. 

Lisette. 

La jeunette a quelquefois un inftinft plus 
fur que Pexpérience. 

Mericourt. 

Mais qu’elle aime Moniteur mon frère ! 
il faudra , s’il lui plaît , qu’elle s’en dd- 
lache. 


i 
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Lisette. 

, Cela ne fera pas aifé , je vous en aver- 
tis. Clerval eft aimable , & tout jeune 
qu’il eft , il s’eft acquis une réputation à 
la guerre qui le met fort bien à la Cour ; 
cela ne laifle pas d’être un mérite auprès 
d’une jeune perfonne. 

Mericourt. 

Nous trouverons des armes pour le com- 
battre. 

Lisette. 

Pour moi , je ne vous vois dereftource 
que dans l’amitié que Melifïe avoit pour 
vous. Sa mémoire eft plus chere que jamais 
à votre Oncle ; profitez de la circonftance. 
Le voici , je vous laiffeavec lui. 


SCENE III. 

DOR1MOND, MERICOURT. 

Dorimond. 

ne faurois me palier de te voir, mon 
cher Neveu j je t’ai quitté pour me remet- 
tre du faiftflement t^ue m’a caufé notre pre- 


Digitized by Google 



Pièce nouvelle. "i 4* 

huerc entrevue j je te cherche a préfent , 
hélas î qui fait pourquoi ? Peut - être pour 
m’affliger de nouveau. 

MericOüRT. 

Il eft naturel , Monfieur , que mon re- 
tour ait renouvelle votre douleur. Elle eft 
il jufte. 

* DORIMOND. 

• Tu fais mieux que perfonne, fi je dois 
pleurer toute ma vie cette vertueufe Epoufe. 
Tu exeufes mes foibleffes î cen’eft qu avec 
toi que je puis donner un libre cours a mes 
regrets , cependant je ne voudrois pas t en • 
accabler. 

MeRICOURT. 

Je les partage fi fincérement. . . . 

DORIMOND. 

C’eft ce qui doit me retenir. Tâchons de 
les fufpendre pour un moment, ôc parlons 
de tes intérêts. Je t’ai mille obligations, 
mon cher Mcricourt , tu as conduit mes 
affaires mieux que je n’aurois fait moi- 
même : mais je Cens encore plus vivement 
les foins que tu as rendus à Meliffe jufqu’à 
fa dernierc heure. Je veux récompenfer 
ton zele , 5c je voudrois le récompenfer à 
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ton goût ; car ce n’eft pas faire du bien , fi : 
on ne le fait au gré de ceux qu’on oblige, 

Mericourt. 

Si j’ai mérité quelque chofe , Monfieur, 
cc n’eft que par mon attachement. 
pDORIMON D. 

J’attendôis ton retour avec impatience , 
pour exécuter un projetformé depuis long- 
tems. Tumarquois autrefois du goût pour 
Clarice ; 'c’eft une fille faite qui convient 
à ton âge : fes parens font mes amis , ils 
ne me la refuferont pas : je te la deftine 
•avec le quart de mon bien. Ma fille fera 
pour ton frere , ils font d’une âge plus con*» 
venable. Cet arrangement te plaît-il ? 
Mericourt. 

Pourquoi en faire , Monfieur ? Pour- 
quoi vous dépouiller ? Jouilfez de vos ri- 
cheîfes , elles vous ont coûté tant de péril* 
& de travaux! 

Dorimon d. 

J’en jouirai , je vous rendrai tous heu- 
reux. 

Mericourt. 

Eh ! Monfieur, que n’avez- vous pas fai# 
pour nous ? vos Neveux n’ont-ils pas trouvé 
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dans votre maifon des bontés paternelles # 

Une éducation , une abondance 

Dorimond. 

Je compte cela pour rien , c’étoit un 
devoir. 

Mericoürt. 

Un devoir ! 

Dorimond. 

Oui , un devoir. J’avois contribué au 
mariage de ma fœur , je croyois la rendre 
beureufe , il en eft arrivé tout autrement. 
Elle n’a pü furvivre au défaille de fes af- 
faires y à la perte de fon mari: n’étoit - il 
pas jufte que je me chargeaile de fes en- 
fans ? 

Mericoürt. 

Eli bien , Monfieur , vos prétendus de- 
voirs font remplis par tout ce que vous 
avez fait. C’eft à nous à préfent à travail- 
ler à notre fortune. 

Dorimond. 

: Pourquoi vous en laiffer la peine , fi je 
puis vous l’épargner ? Le mariage que je 
te propofe , eft*il de ton goût ? 

Mericoürt. 

Monfieur , . . . mon obéiffance. . - , 
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Dorimond. 

Ne parlons point d’obéiflance j c’eftunC 
gêne ; je n’en veux impofer à perfonne. 
Mericourt. 

On peut obéir fans contrainte. 
Dorimond. 

Oui , mais quand on accepte mes offres, 
je veux remarquer fur le vifage une cer- 
taine joie , qui m’affure que 1 on a autant 
de fatisfa&ion , que je prétends en donner-- 
Mericourt. 

V ous devez voir , Monfieur. . . * 
Dorimond. 

Je ne vois rien qui me plaife. Tu fais 
que je chéris la franchife autant que je hais 
les détours. 

Mericourt. 

Ah ! fur la franchife , je crois avoir fait 
mes preuves. 

/ Dorimond. 

Pas toujours. Je te foupçonnois autrefois 
d’avoir un peu trop de cette diffimulation , 
que des gens plus défians que moi , auroient 
prife pour de la fauffeté $ mais depuis long- 
tem$ , Meliffe m’en avoit fait revenir. 

Mericourt, 
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Mericourt. 

Ah ! Monfieur , fi je ne dois votre re- 
tour qu’à Melifie , elle n’eft plus. Qui me 
répondra qu’à l’avenir... 

D OR IM OND, 

Mon cœur. Outre qu’il m’eft doux d’ai- 
mer mon Neveu , c’eft que les foupçons 
m’importunent ; & de tous les maux nécef- 
faires à la fociété , la défiance eftà mon gré 
le plus infupportable. 

Mericourt. 

Vos bontés me rafïurent à peine contre 
le malheur de perdre votre eftime , moi 
qui fais mon unique étude de mériter celle 
de tout le monde. 

Dorimond. 

Et tu as grande raifon : retiens ceci de 
moi. Avec l’eftime générale on ne fauroit 
<*tre tout-à-fait malheureux. C’eft elle qui 
m’a foutenu dans mes traverfes , je lui dois 
mes richefles , & la fatisfa&ion de n’avoir 
rien perdu des droits de ma naifiance dans 
un commerce que ma probité a rendu hono- 
rable. Au refte , je ne te fais pas une peine 
du palfé. Si je ne t’eftimois pas , je pourrois 
te faire du bien , mais je ne vivrois pas 
Tome IL N 
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avec toi. Revenons à notre affaire, & parla 
fincérement. 

Mericourt. 

Vous le voulez , Moniteur : eh bien , je 
comptois affez fur vos bontés pour me 
flatter de devenir votre gendre. 

Dorimond. 

Tu aimes Cénie ? • 

Mericourt. 

Oui , Monfieur , mon goût pour elle , 
le deiir de vous être plus étroitement atta- 
ché , tout fe raifembloit pour faire de cette 
union l’objet de tous mes voeux. 

Dorimond. 

Je t’en fais gré. Quoique Cénie foit 
bien jeune pour toi , je ferois ravi... T’ai- 
me-t-elle ! 

Mericourt. 

Je l’ignore , Monfieur $ il ne me con- 
venoit pas de faire aucune démarche là- 
deifus fans votre aveu. 

Dorimond. 1 

On ne peut fe conduire avec plus de 
fagefie & de décence. Tu ne fais pas la 
fatisfa&iori que tu me donnes , mon cher 
Heyeu, Il y a long - tcm* que je t’aurois 
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propofé ma fille , fi je n’avois craint de 
gêner ton goût pour Clarice. 

Mericourt. 

4 

Pouviez-vous douter de mes fentimens ? 
Dorimond. 

* Allons , je vais de ce pas te propofer à 
Çcnie. 

Mericourt. 

Je crois 3 Monfieur, qu’il n’eft pas à 
propos de lui parler devant fa gouvcrnante> 
Dorimond. 

- Pourquoi ? 

Mericourt. 

Il eft toujours prudent de ne point con- 
fier Tes defteins à un domeftique. 
Dorimond. 

Tu ne connoispas Orphife. C’eft une 
femme d’un mérite fupérieur , & qui n’a 
lien de la bafiefle de fon état. 

Mericourt. 

Il eft vrai j mais comme cette confiance 
n’eftpas néceflaire, on peut s’en difpenfec 
comme d’une chofe inutile. 

Dorimond. 

’ • Soit. Je vais favoir fi ma fille eft éveillée 4 
& lui communiquer notre projet! 

JSfij 
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SCENE IV. 

MERICOURT, fcul. 

V Oila , Dieu merci , mes affaires en 

bon train. Mais Dorimond eft fi facile 

les refus de fa fille peuvent en un moment 
le faire changer de réfolution... ah Cénie! 
tremblez pour votre fort , fi vous aimez 
allez Clerval pour braver mon ambition. 
Je ne perdrai pas impunément quinze ans 
de contrainte. J’ai de quoi me venger de 
vos mépris. 


SCENE V. 

MERICOURT, LISETTE. 
Lisette. 

* 

EH bien, Monfieur , j’ai Vu fortir Do* 
rimond : comment vont vos affaires ? 
MERICOURT. 

, Fort bien. Mon Oncle va me propofçjj 
à Cénic. 

s 
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L I S E T T E. 

Cela eft bon : mais fi elle vous refufc î 
, Mericourt. 

Elle n’oferoit. A Ton âge on ne fait 
qu’obéir. 

Lisette. 

Elle eft jeune , Monfieur j mais fou 
çfprit.... 

Mericourt. 

« 

Je ne fuis pas un fot , Lifette. 
Lisette. 

D’accord , mais elle aime Clerval. 
Mericourt. 

- EtDorimond m’aime. 

Lisette. 

Ne nous flattons pas , vous n’avez du 
bon homme qu’une amitié acquife à force 
4*art. 11 aime Clerval tout naturellement ; 
Ja différence eft grande. 

Mericourt. 

Je m’attends à tout , je faurai tout parer. 
Lisette. 

En ce cas mes petits avis vous font inu- 
tiles ; prenez que je 11 ’aie rien dit. 

Mericourt. 

. Tu te fâches > Lifette. 

NiiJ 
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Lisette. 

Oui, je me fâche. C’eft avoir une grande 
habitude d’être faux que de l’être avec moi. 

Mericourt. 

Moi , faux ? 

•Lisette. 

Oui , quelque mine que vous fafliez 
vous n’êtes point à votre aife. J’avois ima- 
giné un fecours à vous donner , mais. . . . < 

Mericourt. 

Dites toujours. 

Lisette. 

Je m’intérefle à vous , je ne faurois m’en 
défendre j & je hais complètement Ma- 
dame Orphifc. Si l’on pouvoir faire con- 
noître à Dorimond certaines intrigues de 
votre frere , il en rabattrait furfon compte. 
Je m’imagine qu’elle s’intérefle pour Clcr- 
val : quel plaiflr de la contrarier ! ce feroit 
un grand point. 

Mericourt. 

Quoi , Lifettc , il y auroit du dérange- 
ment dans la conduite de Clerval î Ah 
parlez vite. 

Lisette. 

Je ne fais pas bien de quoid eft queftion. 
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Je vois feulement roder ici une efpece de 
foldat , avec lequel votre frere a des con r 
férences très-myftérieufes. 

Mericourt. 

Eh bien ce foldat ? 

Lisette. 

Patience , c’eft un homme qu’il a ramené 
des Indes. 

Mericourt. 

Après î 

Lisette. 

Je n’en fais gueres plus. Jufqu’ici ils ont 
pris tant de précautions pour fe parler , que 
je n’ai pu attraper que quelques mots de 
grâce... deMiniftre... 

\ 

, ' . Mericourt., 

Il faut aprofondir ce myftere. Clerval 
eft un jeune homme imprudent , il pour- 
roit s’être embarqué dans une affaire fâ- 
cheufe 

Lisette. 

Dont vous voudriez le tirer fans doute $ 
la belle ame ! 

Mericourt, 

Lifette ! 
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Lisette. 

Que diantre auffi , pourquoi voulez-vous 
m’en impofer J tenez voici notre homme 
qui fe cache. Retirez - vous , je veux le 
queftionner. 

Mericourt. 

, Emploie toute ton adreffe à démêler 
cette intrigue , ma chere Lifette , je t’en 
conjure. 

Lisette. 

Vous êtes vrai dans de certains mo- 
mens. Allez. 


SCENE VI. 

LISETTE, DOR SA IN VILLE* 

( 

Lisette. 

Avancez , je fuis feule à préfent. 
Dorsainville. 
Savez-vous , Mademoifellc , fl Clerval 
cft ici ? 

Lisette. 

Clerval ! .vous êtes donc bien familiers 
cnfemblc è 

\ 

t 

k 
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Dorsainville. 

J’ai tort. Mais eft-ilfeul ? puis-je mon» 
ter chez lui ? 

Lisette. 

Vous êtes bien prefle. Caufons un mo- 
ment. Qu’cft-ce ? je vous trouve l’air trifte* 

Dorsainville. 

Rarement je fuis gai. 

Lisette. 

Vous êtes donc bien malheureux ? écou- 
tez , j’ai le cœur bon , & je m’intérelfe à 
vous. Vous vous mêlez d’intrigue , je 
m’en mêle aulTi : confiez-vous à moi , je 
pourrai vous rendre fervice. 

Dors ainvillï. 

Je reviendrai dans un autre moment, 
Lisette. 

Je ne tirerai rien de ce diable d’homme.' 
Attendez! Clerval eft en compagnie, je 
vais l’avertir , vous pouvez l’attendre ici« 


Digitized by Google 



*54 


Cénïe 9 


SCENE VII. 

DORSAIN VILLE, fcul. 

Que l’infortune a de détails , qui ne 
font connus que des malheureux ! on fou- 
tientavec fermeté un revers éclatant $ le 
courage s’affailïe fous le mépris de ceux 
même que l’on méprife. 


SCENE VIII. 
DORSAINVILLE, CLERVAL. 

» . Clerval. 

Je vous ai fait chercher avec le plus grand 
kmprelTement : je vis hier au foirleMinif- 
tre , votre grâce eft allurée. 

' Dorsainville. 

Digne ami des malheureux ! je vous 
dois trop. 

Clerval. 

Vous ne me devez rien. La Cour a 
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fenti , comme moi , que quand une af- 
faire d’honneur a réduit un homme de vo- 
tre naiffance au métier de fïmple Soldat , & 
qu’il a fignalé fa valeur , le rendre à fa 
patrie c’eft une juftice , & non pas une 
grâce qu’on lui accorde. 

DO RSA INVIUE. 

Hélas ! que me fervira ce retour de for- 
tune , fi je ne puis la partager avec une 
epoufe fi digne d’être aimée ? 

C L E R v A L. 

Quelles nouvelles en avez-vous apprifes ? 

Dorsainviile. 

Toujours les mêmes. Elle a difparu 
prefqu’en même tems que moi , après avoir 
donné le jour à une malheureufe qui le per- 
dit en naiifant. Et depuis quinze ans au- 
cune de nos connoiffances ne fait ce qu’elle 
eft devenue. 

C L E R V A L. 

Vous ne devez pas encore défcfpérer. 
Quand vous aurez repris votre nom , que~ 
vous pourrez agir ouvertement , vous 
trouverez plus de facilité dans vos re* 
fherches. - * 
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Dorsainville. 

Il y a trop long-tems que j’en fais d’inu- 
tiles , je ne la verrai plus. 

C L E R V A L. 

Eh quoi ! le courage vous abandonne , 
quand vous touchez à la fin de vos peines ? 

Dorsainville. 

Pardon , cher ami , fi je ne fens point 
aflez le prix de vos bontés. Ma femme me 
tenoit lieu de tout. Sans elle il n’eft point 
de bonheur pour moi. 

C L E r v a t. 

Vous la retrouverez. 

Dor s a i n y h l e, 

Eh comment n’auroit-elle pas fuccombé 
à l’horrible état où je l’ai lailfée : Prête à 
donner le jour au premier fruit de notre 
tendrelfe , je m’arrache de fes bras , je 
la lailfe fans biens , fans fecours : dans 
cette extrémité que pouvoit-elle devenir ? 

C L E R v A L. 

Il y a des afyles pour les femmes de fon 
fang que le malheur pourfuit. 

Dorsainville. 

_ Les Couvens font plus l’afyle de la dé- 
çence, que celui du jnalheui. L’extrême 

indigence 
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Indigence n’y cft point accueillie ; & c’eft 
l’état ou j’ai laiffé ma femme. Cependant 
je n’ai rien négligé i je les ai parcourus 
inutilement. 

CLER VAL 

Peut-être , ainfi que vous , a - t - elle 
changé de nom ? 

Dorsainviue. 

Mais quand cela feroit , pourquoi ne 
m’avoir pas écrit ? 

ClER VAL. 

• La guerre , vous le favez , a voit inter- 
rompu le commerce. Vos lettres & les 
fiennes peuvent avoir été perdues. Moi- 
même je n’ai reçu aucune nouvelle de ma 
famille pendant tout le tems de mon fé- 
jour aux Indes. 

• Dorsainville. 

Que les foins d’un ami ont de pouvoir 
fur une ame défespéréc î vos raifons me 
flattent , vous ranimez mon efpérance. 

C L E r v a t. 

• Je la féconderai. Laiffcz-moi terminer 
votre affaire , enfuite nous agirons de con- 
cert pour l’intérêt de votre cœur. Vos let- 
tres de grâce feront expédiées ce foir ; il 

Tome II, O 
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iefte quelques formalités à remplir , le 
Miniftre exige encore de vous de ne point 
paroître aujourd’hui. Pour plus def&reté , 
palfez ce jour dans mon appartement $ ne 
nous quittons plus , je jouirai du plaifir de 
vous y voir ; fouffrez cette contrainte pour 
ma propre tranquillité. 

Dorsainville. 

Qu’il eft doux de vous devoir ! ah cher 
ami ! la reconnoifiance que vous infpirez 
n’eft point à charge : elle n’accable point 
un cœurdélicat fous le poids des bienfaits: 
elle écarte ce que la crainte d’être impor- 
tun a de rebutant. Vous ne ferez jamais 
d’ingrat. 

C l E R. V AL. 

Ami , je n’ai point vu Cénie d’aujour- 
d’hui , il ne nous refte rien adiré, fouffrez 
que je vous quitte. 

Dors a inville. 

Allez , fi votre aimable maîtreffe con- 
noît comme moi le prix de votre cœur, 
vous êtes aufli heureux que vous méritez 
de l’être . 

C L E r v A L. 

He montez-vous pas chez moi ? 
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DoRSAINTIIIIi 

Trouvez bon qu’auparavant j’aille en- 
core parler à une perfonne qui pourroit 
favoir des nouvelles plus pofitives de ma 
femme : après cette démarche je viens vous 
rejoindre. 


Fin du premier Acte, 
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* SCENE PREMIERE, 

CÉNIE ORPHISE. 

O R P H I S E. 

Oü’AVEZ-VOUS , Cénie ? vous quittez 
votre pere les yeux remplis de larmes. 
Auriez -vous eu le malheur de lui dé’ 
plaire ? 

C E H I E. 

Non , ma bonne , jamais il ne m’a té- 
moigné tant de bontés. C’eft fa tendrelfe 
qui m’afflige. 

Orphise. 

Comment ? 

C E N I E 

Il vient de me déclarer qu’il veut m’u- 
nir à Méricourt , il croit me rendre heu- 
xeufe. 


I 
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O R P H I S I. 

Pourquoi ne la feriez-vous pas ? Mcri- 
court a de l’efprit , de la politeffe , c’eft 
autant qu’il en faut pour le rendre ai- 
mable. 

C E N I E. 

Je fuis cependant bien fûre de ne l’aimet 
jamais. 

O R P h i s E. 

Il y a peut-être un peu de prévention 
dans votre dégoût. C’eft un défaut de l’efr 
prit , que la raifon corrigera. 

C E N I E. 

Non , Madame , au contraire , il me 
femble que la raifon a beaucoup de part à 
ma répugnance. Je fuis (ïïre qu’à ma place 
vous penferiez comme moi. 

O R P H I s E. 

Il n’eft pas queftion de mes fentimens." 

C É N I E. 

Pardonnez-moi , ma bonne , je me plais 
à faire cas des perfonnes que vous eftimez. 
Et fïirement mon coufin n’eft pas du 
nombre. 

O R P H I S E. 

Pourquoi ? fi vous en jugiez fur fes ma* 

Oiij 
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niercs dédaigncufes avec moi , vous pour- 
riez vous tromper : c’eft un défagrémènt 
attaché à mon état , & non pas à Ton ca- 
xafterc. 

Cenie. 

Mais , Madame , s’il eft vrai que la faufi- 
fêté eft un vice méprifable , comment efti- 
mez-vous Méricourt ? 

O R P H I s E. 

Je le connois peu. Renfermée dans les 
bornes de mon devoir , je ne me fuis point 
mife à portée de le connoître. Mais quand 
il auroit la faufteté dont vous l’accufez , 
elle eft fouvent le vice du monde , plus 
que 'celui du cœur. Votre franchife lui 
donnera du goût pour la vérité , vous le 
corrigerez. 

Cenie. 

t 

r 

Si le malheur que je crains arrivoit , je 
me garderois bien de le corriger. En lui 
ôtant la faufteté , il ne lui reftexoit pas 
même l’apparence des vertus. 

O R P h i s E. 

On ne fait pas à votre âge de fi profonde* 
teflexions,' 
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' CïNIE. 

Pardonnez-moi , Madame , lorfqu’un 
-vif intérêt nous y porte. Depuis long-tems 
Je prévois les intentions de mon pere. J’ai 
cru ne pouvoir trop pénétrer le cara&erc 
de Méricourt ; hélas ! je n’y ai rien trouvé 
-qui ne s’oppofe à mon bonheur. 

O R P H I S E. 

Le bonheur n’eft pas toujours où l’on 
•croitle voir : & la vertu a fon point de vue 
alluré. Suivez-la, obéiflez à votre perc , 
•vous trouverez en vous - même la récora- 
•penfe du facrificc. 

C E N I E. 

Quelle récompenfe ! Madame , en me 
donnant ce confeil , penfez-vous à l’hor- 
reur de s’unir à un mari que l’on ne peut 
aimer ? ■ 

O R P H I S;E. 

Hélas î c’cft quelquefois un bonheur de 
•n’avoir pour fort époux qu’une tendreife 
mefurée. • 

C E N I E. 

Je me fuis fait une idée différente du 
mariage. Un mari qui n’eft point aimé ne 
me paroît qu’un maître redoutable. Les 
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vertus , les devoirs , la complaifance , rien 
n’eft de notre choix ; tout devient tyran- 
nique , on fléchit fous le joug , on n*a que 
le mérite d’un efclave obéiflant. Mais fi 
l’on trouve dans un époux l’objet de tous 
fes vœux , je crois que le defir de lui 
plaire rend les vertus faciles , on les prati- 
que par fentiment , l’eftime générale en eft 
le fruit , on acquiert fans violence la feule 
gloire qu’il nous foit permis d’ ambitionner. 

O R P H I S E. 

• Hélas ! votre erreur eft bien naturelle. 
L’expérience peut feule nous découvrir les 
peines inféparables d’un attachement trop 
tendre. Mais cette félicité , dont l’image 
-vous féduit, dépend trop de la vie, des 
fentimens , du bonheur même de l’objet 
aimé , pour qu’elle foit -durable. La ten- 
drefle double notre fenfibilité naturelle , , 

elle multiplie des peines de détail , dont 
la répétition nous accable. Les véritables 
malheurs font ceux du cœur. 

C É N I E. 

Vous vous attcndriflez : ah , ma bonne î 
auriez-vous éprouvé des maux , dont vous 
femblez fi pénétrée ? 
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/■ ‘ Orphise. 

, Pardon , ma chere Cénie , s’il m’é- 
chappe des fentimens que l’état ou vous 
allez entrer me rappelle. Je les crains poux 
vous. 

C E N I E. 

Vous croyez que je ne mérite pas encore 
votre confiance ? cependant mon cœur en 
feroit digne. 

Orphise. 

Aimable enfant , partagez plutôt la dou- 
ceur que vous me faites fouvent éprouver. 

11 eft des momens changeons de 

difeours , votre âge n’eft point celui de la 
triftdfe. 

C E N 1 E. 

Je fuis fi malheureufe , que je trouve de 
la douceur à plaindre les infortunés. 

Orphise. 

Vous m’affligez. Je voudrois que la 
raifon vous fît envifager d’un autre œil le 
lort qui vous attend. 

C E N I E. 

Je ne le puis. 

Orphise. 

Avec la fortune brillante dans laquelle 


Digitized by Google 



Cénic\ 

vous êtes née , avez-vous pu penfer que 
vous feriez maîtrefle de votre choix i 
C E N I E. 

• Je m’en étois flattée. 

O R P H I s E. 

En auriez-vous fait un ? 

C E N I E. 

Oui, ma bonne. 

O R P H I S E. 

Quoi Cénic ! vous avez difpofé de votre 
<œur ? 

C E N I E. 

Epargnez -moi les reproches, je n’ai 
befoin que de confeils. 

O R P H I S E. 

Mes confeils vous déplairont. Je vous 
plains. 

C E N I E. 

Quoi , Madame , vous refuferiez de me 
conduire dans un tems... 

O R P H I S E. 

Je n’ai garde de vous abandonner. Votre 
heureux naturel a prévenu jufqu’ici ce que 
mes avis auroient pu vous infpirer : c’eft 
de ce moment que vous avez befoin de 
jnoi , pour vous aidera foutenir avec cou- 
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rage le facrifice que vous allez faire de votre 
goût à la vertu. 

C E N I E. 

N’eft-il donc qu’une façon d’en avoir J 

O R P H I S E. 

Il eA des occaftons malheureufes , où 
le choix ne nous eft pas permis. Dans la 
lituation où vous ctes , il ne vous refte que 
l’obéiffance. 

• C E N I E. 

Eh bien , Madame , mon pere eft bon ; 
peut - être s’il étoit inftruit de mes fenti- 
mens , il lui feroit égal de me donner 
pour époux l’un ou l’autre de fes neveux. 

O R P H I s E. 

C’eft Clerval que vous aimez ? 

C e N I E. 

Oui , Madame $ condamnez-vous mon 
choix ? vous eftimez Clerval , vous favez 
s’il mérite d’être aimé. Quelle compa- 
xaifon ! 

O R P H I S E. 

Eft-il inftruit de vos fentimens ? 

C E N I E. 

Non , Madame , au moins je ne lui eft 
ai pas fait l’aveu, j 
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Ce nie , 

O R P H i s E. 

Et qu’avez-vous répondu à votre perc ? 

C E N I E. 

Hélas ! rien du tout. La furprife & la 
douleur m'ont fermé la bouche. On eft 
entré , je me fuis retirée pour cacher mes 
larmes : je crois cependant que mon perc 
s’en eft apperçu. 

O R P H I s E. 

Je n*en fuis pas fâchée. 

C E N I E. 

Vous ne condamnez donc pas le def- 
fein que j'ai de lui déclarer mes fenti- 
mens ? 

O R P H I S E. 

Je le condamne très-fort. Il eft permis 
tout au plus à une fille bien née d'avouer 
fa répugnance , & jamais fon penchant. 

C E N I E. 

Ah , Clerval î qu’allez-vous devenir ? 

O R P H I S E. 

C’eft lui que vous plaignez ? 

| C E N I E. 

” Oui , Madame : je puis avec courage 
envifager mou malheur -, ôc je ne pui* 
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foutenir l’idée de celui où je vais le 
plonger. 

' O R P ri I s E. 

Voilà bien la confiance de votre âge. 
JL/expérience vous apprendra que dans le 
cœur d’un homme , l’amour meme confole 
des malheurs qu’il caufe. 

C E N 1 E. 

Eh bien , Madame ! parlez-lui vous- 
même. Si vous lui trouvez lalégéreté dont 
vous le croyez capable , quelqu’averfion 
que je fente pour le parti qu’on me pro- 
pofe , j’obéirai aveuglément. Le voici , je 
vous laifle avec lui. 



SCENE II. 

ORPHISE, CLERVAL. 

O R P H I S E. 

D EMEUREZun moment , Monfieur 
j’ai à vous parler de la part de Cénic. 

C X. E B. V A t. 

Elle me fuit «, la douleur eft peinte fur 
J'orne //• P 
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fon vifage , le votre femble m’annoncec 
un malheur ; parlez , Madame : ô Ciel! 
qu’allez-vous m’apprendre ? 

O R P H I S E. 

Que Cénie m’a confié vos fentimens 
pour elle $ qu’il faut les étouffer. 

C L E R v A L. 

Et c’efl; elle qui vous a chargée de me 
le dire ? 

O R P h 1 s E. 

Oui , Monfieur 

C L E R V A L. 

Cénie me méprife affez , pour ne pas 
daigner me parler elle-même î Madame , 
pardonnez ma défiance : je ne puis me 
croire aufïï malheureux que vous le dites. 

O R p h 1 s E. 

Cénie époule votre frere : voilà la vé- 
/ rité. 

C L E R V A L. 

Mon frere î ah Madame ! plus vous 
ajoutez à mon malheur , moins je le trouve 
Vraifemblable. 

O R P h 1 s E. 

Vous vous flattiez d’être aimé apparem- 
ment ? 
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‘ C L E R V A t. 

Non , Madame , mais je ne me croyois 
point de rival. 

O R p h 1 s E. 

Si vous en avez un , il peut n’être pas 
aimé. 11 me paroîtque Cénie obéit à fon 
pere , qu’elle fuit fôn devoir. 

C L E r v a L. 

Ah ! je refpire. Mon Oncle ne fera pas 
inflexible. 

O r p h i s e'. 

Quoi , Monfieur 1 vous prétendez faire 
des démarches ? 

C L e r v a t. 

Qui m’en empêcheroit? je ne dois rient 
à mon frere. 

O R P h i s E. 

Non s mais vous vous devez à vous- 

♦ 

même de ne point porter le défordre dans 
votre famille , pour fatisfaire un goût que 
la première occafion fera changer d’objet. 

C L i r v a t. 

Je me mépriferois moi-même , fi j’a- 
vois les fentimens dont vous m’accufez. 
Non , Madame , j’eus toujours en hor- 
reur la lâcheté qui nous autorife à ma*v? 

Pij 
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quer de bonne foi avec les femmes. Sï 
l’on ne croit pas aux amours éternels , on 
doit fentir ce que peut une tendre eftime 
fur un cœur vertueux. Les charmes naif- 
fans de Cénie me firent connoître l’ amour; 
le développement de fon cara&ere me fixa 
pour jamais : c’eft fon cœur , c’eft fon 
ame que j’adore; ce n’eft qu’à la beaute 
que Ton devient infidèle. 

O r v h i s E. 

Il faut cependant renoncer à Cénie. j 
Plus vous l’aimez , plus vous devez ména- c 
ger fa gloire. Qui nous détourne de nos p 
devoirs , nous manque plus elfentiellement fl 
que qui nous eft infidèle. 

C L E R v A L. 

Manquerons- je à Cénie en me jettant c [ 

aux pieds de Dorimond , en lui décla- j-, 

rant mon amour pour fa fille , en implo* | ^ 
rant fa bonté ? 

O R p h i s i. 

Ce feroit du moins affliger le meilleur p. 
des hommes , & le plus tendre bienfaiteur. ^ 
Prenez-y garde , monfieur ; la reconnoif- ^ 
fancc & l’ingratitude ne font point incom- t 
patibles : on n’a que trop fouvent les procé- 
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des de l’une avec les fentimens de l’autre. 
Qu’importe à Dorimond que vous fendez 
au fond de votre cœur le prix de fes bon- 
tés , fi vous paroiffez ingrat en travcrfant 
fes defleins , en affligeant fon atne , en le 
privant de la feule fatisfadion qui refte à 
la vieillefTe , celle de difpofer à fon gré dè 
fon bien & de fes volontés ? 

C L E r v a l. 

Ah Madame 1 de quelles armes vous 
fervez-vous pour combattre mon amour ? 
ce font les feules qui pouvoient m’im- 
pofer un filence , dont ma mort fera le 
fruit. 

O R P h i s E. 

L’honnêteté de vos fentimens me tou- 
che , Monfieur ; j’ai quelque crédit fut 
l’efpritde votre Oncle , je n’abuferai point 
de fa confiance , j’emploierai feulement. 

C L E R v A L. 

Vous me rendez la vie. Oui , Madame , 
parlez à Dorimond , ménagez fon cœur 
& fes bontés , je compte fur les vôtres -, ne 
m’abandonnez pas. 

O r r h i s E. 

. Je ne m’engage arien du côté de votre 

Piij 
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amour. Je vous promets feulement de 
fonder les véritables fentimens de votre 
Oncle , de pénétrer s’il eft bien affermi 
dans fa réfolution : alors vous verrez com* 
ment vous devez vous conduire. 



SCENE. III. 

i 

DORIMOND, ORPHISE, 
LISETTE, CLERVAL. 


Lisette, à Dorlmond. 

LE voilà , Monfieur $ je favois bien qu’il 
devoit être ici. 

* D o R i m o N D. 

Je vous cherche , Clerval , pour vous 
dire que je fuis très -mécontent de vousi 
C l E H V AL, 

En quoi, Monfieur, aurois-je eu le 
malheur de vous mécontenter ? 

D O R. I M O M D. 

En ce que ma maifon n’eft point faite 
pour y retirer des intrigans dont je ne t’au- 
rois jamais foupçonné d’être le proteâeur. 
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C L E R V A L. 

J’entends , Monfieur , de qui vous vou- 
lez parler,* une telle calomnie me fait 
frémir. • * 

D o R i m o ND. 

Diras-tu qu’il ne vient point chez moi 
un inconnu , avec qui tu as encore eu ce 
matin une converfation mvftérieufe î 

J 

C L E R V A L. 

; Non , Monfieur j mais dans peu je 
vous ferai connoître le plus honnête hom- 
me & le plus infortuné des amis. 

Lisette, à part. 

Tout eft perdu j des amis , des mal- 
heurs : nous ne tenons pas contre tout 
cela. 

Dorimond, à CUrval 

Un ami que l’on n’ofe avouer eft tou- 
jours fort fufpeft. Je lais des chofes là- 
defius. . . . 

C L E R V A L. 

On vous abufe , Monfieur j s’il m’étoit 
permis de parler , je détruirois facilement 
#es odieux foupçons. 

Dorimond. 

Je ne faurois te croire $ on n’emploie 
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pas tant de myfteres pour des chofes hon- 
nêtes. 

C L E R v A L. 

Eh bien , mon Oncle , le fecret de cet 
infortuné doit éclater demain 3 en atten- 
dant, fi vous voulez m’accorder un mo- 
ment d’entretien , je vous ferai connoître 
l’erreur ou l’on vous a jeté , en vous rap- 
pelant le nom Sc la funefte aventure d’un 
homme , dont plus d’une fois vous avez 
plaint le malheur. 

Dorimond. 

Je t’en ferai obligé, C’eft gagner beau- 
coup que de détruire un foupçon. Dans 
un moment nous palferons dans mon ca- 
binet. J’ai aufli à te parler d’un mariage 
très - convenable pour toi. 

C L E R. V A 1, 

Pour moi , Monfieur ? . . 

D O R. I M O N D. 

Oui , pour toi. C’eft Clarice que je 
te deftine 5 elle a du mérite , tu la con- 
nois J 

C l e b. v a t. 

Je vous fupplic , Monfieur.,,, 
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Dorimond. 

De quoi ? eft-ce encore un refus ? je 
fcommcnce à être las d’en elïuyer. Je ne 
m’étonne pas que le monde foit rempli 
de méchans : le penchant au mal eft tou- 
jours fur de réuflîr j on peut faire des mal. 
peureux même fans les connoître : mais 
quelqu’envie qu’on en ait , il n’eft pas fi 
aifé qu’on le penfe de faire des heureux. 
Cela rebute , & l’on devient dur , faute 
de fuccès. 

Lisette. 

Eh Monlîcur ! ne vous mettez point en 
colere j Monficur votre Neveu n’eft pas ca- 
pable de vous défobéir j & pour peu que 
vous lui faflïez connoître que vous avez 
pris votre réfolution , il prendra la fienne. 

D o r 1 m o N D. 

Il n’eft pas jufqu’à mafille.... (dOr- 
phi/è. ) Madame , je fuis fâché d’être 
obligé de m’en prendre à vous. Je vous 
cftime ï & je vous croyois fort au-deflus 
de ces petites intrigues de femmes qui trou- 
blent fans celfe le repos des familles. 

O R. V H I S E. 

Eft-ce bien à moi , Monfieur , que co 
fUfcouis s’adrefte ? 
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P O R I M O N D. 

A vous même, je vous le répète. Je 
fuis fâché de perdre la haute opinion que 
j’avois de vous j mais je n’ignore pas les 
confeils que vous donnez à Cénie. 

O R P h i s E. 

Si vous les favez , Moniteur , ils font 
ma juftification ; je n’ai rien à répondre. 

D O R i m o N D. 

'' Ne le prenez point fur cc ? ton-là : j’ai 
vu moi- même fur fon vifa^c l’impreflïon 
du dégoût que vous lui inipirez pour les 
gens que j’aime. Je n’ai pas eu le tems de 
m’expliquer avec elle, mais.... Enfin,' 
Madame , pour' le peu de tems qu’elle 
aura befoin de -Vous , je vous prie de no 
plus vous mêler de nos affaires. 

Ç LE R V A L. 

Quel côhtre-tems ! 6 ciel î 

J < ’ 

O R P h * s E. 

Je dois vous obéir , Moniteur , vou$ 

ferez fatisfait,. . 

* * *- » * * 

D P R I M O K Drf 

. . b . * 1 » * * 4 

Allons , Clgrval , je finis prêt à t’enten- 
dre , viens me donner le plaiûr dç te juf-. 
tifier.' 

‘ 4 
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SCENE IV. 

ORPHISE, LISETTE. 

Lisette. 

Je ne reviens point de la furprife que 
me caufe la mauvaife humeur de Dori- 
mond î Au moins , Madame , je n’y ai 
point de part. 

Orphise. 

Vous êtes entrée avec lui , vous pour- 
riez en favoir la caufe ? 

Lisette. 

Moi! point du tout. Monfieur cherchoit 
Clerval j je le favois ici , je l’y ai con- 
duit fans dire mot. V ous me foupçonnez , 
je le vois : cela cft pardonnable après la 
petite mortification qu’on vient de voua 
donner 

Orphise. 

• Si j’aimois moins Cénie , je feioispeu 
touchée.... 

- L i s E T T E. 

Oui , Madame , vous l’aimez , 8c beau- 
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coup , on le fait. Mais permettez-moi tfe 
vous dire que vous l’aimez mal. Pourquoi 
l'empêcher d’obéir à Ton pere ? 

O R. p h x s E. 

- Si je l’en empêchois , c’cft que j’aurots 
des raifons pour cela , & je ne les cache- 
rois pas. Je l’exhorte à l’obéifTance , mais 
ce n’cft pas fans défapprouver au fond de 
mon cœur le choix de Dorimond. 

Lisette. 

Peut- on favoir ce qui vous déplaît eu 
Méricourt ? 

O R P H I S H. 

I 

Son âge : quoiqu’il foit peu avancé , il 
eft 11 difproportionné à celui de Cénie, 
qu’il devroit être un obftaclc invincible. 

Lisette. 

Si vous entendiez les intérêts de votre 
Pupile, c’eft juftement ce qui vous le fe- 
ioit delirer , & Méricourt vous paroîtroit 
encore trop jeune. Je connois un peu le 
monde. Une jeune perfonne , en époufant 
un homme âgé , devient une femme inté- 
relfante. Pour peu que fa conduite foit 
aréguliere , on la plaint , ofi Padmire , elle 
acquiert du mérite , fcs charmes s’embé- 

lilfent 
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ïifTent de la décrépitude de Ton mari. 11 
meurt : eût - elle quarante ans , c’eft une 
jeune veuve. La caducité d’un vieillard 
eternile notre jeunefle. Mais vous ne m’é- 
coutez point ? je fuis votre Servante. 


SCENE y. 

O R P H I S E , feule. 

C’est donc pour mettre le comble à 
mon abaiflement , que Dorimond devient 
injufte ? Hélas! j’étois réfervée à destrai- 
teraens injurieux ! Digne fruit de l’état où 
le malheur m’a réduite. . . . Pardonne , 
Dorfainville : pour conferver la vie d’une 
époufe qui t’eft chere , il ne mereftoit que 
le choix des plus viles conditions. Tu n’en 
rougiras pas , j’ai fauvé de l’opprobre ton 
nom & le mien. . . . Epoux infortuné , 
devois-tu m’abandonner r . . . . Quel que 
foit ledéfert qui te fert d’afyle , c’eft celui 
de l’honneur. La honte , ce tyran des âmes 
nobles , n’habite qu’avec les hommes : 
Fuyons - les. . . . Mais plus on m’éloigne 
Tome 11. Q 
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de Cénie , plus mes confeils lui font né- 
ceflaires. Sans ofFenfer Dorimond, ren- 
dons à fa fille ce qu’exigent de moi fa con- 
fiance & mon amitié. On n’eft pas tout' 
à-fait malheureux, quand il relie du bien 
à faire. 


Fin du fécond Acie . 


. i 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

DORIMOND, MERICOURT. 

D O R I M O N D. 

J’EN fuis pour le moins aufli fâché que 
toi } mais il n’y faut plus penfer. 
Mericourt. 

Je me foumets fans murmurer , Mon- 
sieur. M’eft - il feulement permis de vous 
demander fur quoi Cénie fonde fes refus J 
Eft-ce haine ? eft-ce mépris pour moi ? 

D o R i m o N D. 

Ce n’eft ni l’un , ni l’autre : elle ne 
m’a pas dit un mot à ton défavantage. _ 
Mericourt. 

Vous voulez ménager ma difgrace , 
Moniteur j vos bontés fe montrent par- 
tout. 
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Dorimond. 

» 

Ï1 n’y a point de bonté en cela , c’eft ÏS 
vérité pure. Cénie ne m’a témoigné qu’une 
répugnance générale pour un engagement 
qui l’effraie. , 

Mericourt. 

Et cette répugnance eft fans doute bien 
naturelle. 

Dorimond. 

Ah \ n’en doutez pas. 

Mericourt. 

Cénie ne peut avoir une inclination 
fecrete ? 

Dorimond. 

Je voudrois qu’elle aimât ; elle n’auroit 

fait qu’un bon choix , 8c bientôt Sau- 

iois-tu quelque chofe Ià-defîus ? 

Mericourt. 

Gardez-vous bien de le penfer , Monfïeur. 
Cénie eft trop fage pour avoir fait un choix 
fans votre aveu , & trop ingénue pour avoir 
eu l’adeffe de cacher unopafïion ; vous vous 
en feriez apperçu. 

Dorimond. 

Moi î point du tout i je ferois auflï aifé 
i tromper fur cette matière 5 que fur bien 
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d’autres. Je ne faurois me réfoudre à être 
fin 3 la fineffe ne va gueres fans la mé- 
chanceté. Quoi qu’il en Toit, j’ai donné ma 
parole , & je la tiendrai. On ne fauroit 
pouffer l’indulgence trop loin , quand il 
s’agit d’un engagement éternel. Peut-être 
dans quelque tems Cénie prendra d’autres 
• idées 3 alors je lui propoferai ton frere. 

Mericourt. 

Mon frere !.... 

Dorimond. 

Il eft jeune, il peut attendre. 

Mericourt. 

^lon frere !... je n’en reviens point. 

Dorimond. 

Tu m’étonnes. Ne pouvant être mon 
gendre, tu devrois être ravi de me voir 
jetter les yeux fur Clerval. 

Mericourt. 

Je le ferois, fl l’intérêt avoit quelque 
pouvoir fur moi 3 mais je ne connois que 
le vôtre , & affurément Clerval... 

Dorimond. 

Ecoute : tu dois favoir qu’il me déplaît 
très-fort d’entendre mal parler de lui. Ta 

Qii i 
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m’avois déjà donné ce matin des avis 3 dont 
il s’eft pleinement juftifié. 

Mericourt. 

J’ai pu me tromper , Jvionfieur : c’cft 
l'effet d’un zele trop ardent. J’apprends 
avec joie que Clcrval n’alaifTé aucune obs- 
curité fur fa conduite. 

Dorimond. 

Cela étant , tu dois voir du même œil la 
fortune que je lui prépare. 

Mericodrt. 

La tendre Méliffe l’a prévu j les regrets 
qu’elle emporte au tombeau n’etoient que 
trop fondés. 

Dorimond. 

Comment! Si elle s’eft expliquée fur 
l’établiffement de fa fille , pourquoi m'en 
faire un myftere ? 

Mericourt. 

Dois - je croire , Monfieur , que vous 
ignoriez fcs intentions ï & que fi elleavoit 
choifi un époux à fa fille , ce n’eût pas été 
de concert avec vous ? 

Dorimond. 

Il eft vrai que l’établilfcment de Cénie 
faifoit Souvent le Sujet de nos entretiens. 
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Cette vertueufe femme , par délicateflfedc 
fentimens , avoit réfolu de ne la donner 
qu’à l’un de vous deux ; mais je l’ai tou- 
jours vue incertaine fur le choix de l’un ou 
de l’autre. Si tu en fais davantage , tu as 
tort de me le cacher. 

MERICOURT. 

Il eft rare qu’un mourant ne s’explique 
pas fur les difpofitions de fa famille. 

Dorimond. 

Eh bien î parle donc. 

Mericourt. 

Non , Monfieur. Dans l’état ou font les 
chofes vous pourriez foupçonner... 
Dorimond. 

Je le vois : c’eft en ta faveur qu’elle s’cft 

déclarée ? * 

Mericourt. 

Oui , Monfieur. Mélifle touchant au 
ferme de fa vie , me fit approcher de fon 
lit : Méricourt , me dit - elle d’une voix 
prefqu’éteinte , dans un moment je ne 
ferai plus , écoutez mes derniers fentimens. 
J’adorai mon époux , je lui dois mon bon- 
heur $ vous l’aimez , héritez encore de ma 
tendiefle pour lui , devenez l’époux de ma 
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fille , foyez le fils de Dorimond j répon- 
dez-moi du repos de Tes jours , prolon- 
gez-en la durée , & je perds les miens fans 
regret. 

Dorimond. 

Arrêtez , mon cher Neveu , je ne puis 
foutenir... hélas î que ne donnerois-jc pas 
pour que Cénie... 

Mericoürt. 

Elle ignore les dernieres volontés de fa 
mere. Si vous me permettiez , Monfieur , 
d’avoir un entretien particulier avec elle ? 

Dorimond. 

Volontiers : demeure , je vais te l’en- 
voyer. Songe que tu me rendras le plus 
grand fervicc , fi tu peux obtenir fou 
aveu. 

Mericoürt. 

Je n’y épargnerai rien. 

Dorimond. 

> Je te défends cependant de l’intimider 
par la crainte de me déplaire. Obtenons 
tout par la tendiefie , & rien par autorité. 
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SCENE IL 

MERICOURT, fcul. 

"V” Oici donc le moment décifif. Je n’ai 
plus rien à ménager... je le prévois : l’obf- 
tination de Cénie me forcera d’employer 
contr’elle les armes que Mélifle m’a laiflees; 
elles peuvent devenir cruelles contre moi- 
même : mais une fortune immenfe peut- 
elle s’acheter à trop haut prix ? 


SCENE III. 

MERICOURT , CÉNIE. • 
C E N I E. 

O N m’avoit dit que mon pere me de* 
demandoit ? 

MERICOURT. 

Arrêtez , Cénie : c’cft par fon ordre 
que je vous attends ici. Dorimond fea*i 
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fible aux mépris dont vous m’accablez, me 
permet d’effayer encore une fois de les 
vaincre. 

C E N I E. 

Eft-ce vous méprifer , Moniteur, que 
d’épargner à votre délicatelTe la douleur 
d’avoir rendu quelqu’un malheureux ? 
Mericourt. 

'Vous me bravez , ingrate , vous triom- 
phez : vous croyez que l’excelfive complai- 
fance de Dorimond ne vous laifle plus 
rien à redouter. Si vous faviez à quel excès 
je pouffe la générolité à votre égard , cette 
orgueilleufe ironie changeroit bientôt 
de ton. 

C E N I E. 

J’ignore , Moniteur , les obligations 
que je vous ai : li vous vouliez m’en inf- 
truire. . . . 

Mericourt. 

Vous ne les faurez que trop tôt. Vous 
vous repentirez peut-être dans un moment 
de m’avoir forcé à vous les apprendre. 

C E N i E. 

Vous me feriez trembler , fi j’avois des 
leproches à me faire. 
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Mericourt. 

Cénie , écoutez mes confeils : confentez 
à me donner la main , votre propre inté- 
rêt me porte à vous en conjurer à genoux j 
le tems prelfc , n’abufez pas de ma foi- 
blefle : parlez , il n’eli plus tems de ba- 
lancer. 

C E N I E. 

Je 11e balance point , Monfieur. 
Mericourt. 

Quel parti prenez - vous ? 

C E N 1 E. 

Celui de rompre un entretien aufli fâ- 
cheux pour l’un que pour l'autre. 
MERICOURT, la retenant par le bras . 

Non , non : il faut que ce moment dé- 
cide de votre fort. 

C E N I E. 

Comment ! vous êtes aflez hardi... Mé- 
ricourt , comptez moins fur les bontés de 
mon pere j il daignera m'entendre. 

Mericourt. 

Non , vous ne fortirez point j il me faut 

un mot décifif. 

C E N I E. 

Vous le voulez J le voici : mon perc 
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m’a donné fa parole de ne point me con- 
traindre j rien ne peut me faire changer de 
réfolution. 

Mericourt. 

\ 

Ah 1 c’en eft trop ; il eft terris de confon- 
dre tant de mépris. ConnoilTez-vous cette 
écriture ? 

C E N I E. 

Oui , c’eft celle de ma mere. ' 

Mericourt. 

Elle eft pour Dorimond : mais qu’im- 
porte : écoutez (il lit ) : Je vous ai trompé , 
Monfieur , & mes remords ne peuvent 
s’enfevelir avec moi. La difproportion de 
nos âges m’a fait craindre de retomber dans 
l’indigence, dont vous m’aviez tirée. Pour 
afturer ma fortune , j’ai fuppofé un enfant. 
Votre dernier voyage me facilita les moyens 
de faire pafTer Cénie pour ma fille. La 
mort me force à révéler mon fecret. Par- 
donnez. . . . 

C e n i e tombe évanouie . 

Je me meurs. 

Mericourt. 

Cénie , écoutcz-moi : connoiflez d 
fnoins en cc moment l’excès de mo 

amour 
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amour j il en eft tems encore. Je vous offre 
ma main , je répare la honte de votre naif- 
fance, je renferme à jamais votre fecret 
dans les noeuds de notre mariage. Eft-ce 

là vous aimer ? 

, C E N I E. 

Que gagnerois - je à tromper tout le 
monde ? pourrois - je me tromper moi- 
même ? Montrez-moi cette Lettre. près 
avoir lu. ) Mon malheur n’eft que trop 
certain. 

Mericourt reprend la Lettre. 

Eh bien! quels font à’préfent vos fen- 
timens ? 

C E N I E. 

Les mêmes. 

Mericourt. 

Quel orgueil 1 eft-ce à vous à réfifter , 
quand mon amour furmonte les obftacles , 
quand je devrois rougir ?... 

C E N I E. 

RougifFez donc , mais de la fourberie 
dans laquelle vous n’auriez pas honte de 
m’afl'ocier. Moi , tromper le meilleur des 
humains ! moi , ufurper les biens d’une 
maifon ! vous me faites horreur. 

Tome II, R 
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Mericourt. 

C’eft aimer Dorimond que de lui con- 
ferver Ton erreur. Mélifle en me confiant 
votre fecret , vouloit vous rendre heureufc 
& remettre les biens de mon Oncle à leux 
légitime polTefleur. 

C E N I E. 

Répare - 1 - on un crime par un autre ? 
Chaque moment me rend complice de 
tant de forfaits. Je ne faurois trop-tôt.... 

Mericourt. 

Arrêtez : je pénétré vos deffeins, vous 
voulez me perdre. Gardez-vous de fuivre 
les mouvemens de votre haine. 

C E N I E. 

Je ne fuivrai que mon devoir. 

Mericourt. 

Non , non , je fais mieux que vous ne 
penfez la caufe de vos dédains. C’eft: moins 
l’honneur que l’amour qui vous guide. 
Vous croyez que Clerval. ... Il faut y 
renoncer. Quand il feroit allez lâche. . . . 
Il me refte des armes. . . . Gardez votre 
fccrct , c’eft le dernier confeil que je vous 
donne : je vous lailïe y rêver. Ne poulie? 

i 
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$as plus loin ma vengeance $ ou tremble» 
d’en apprendre davantage. 

C E N I E. 

Que peut-il m’arriver ? . . . . O Ciel ! 
que vois-je ? 


SCENE IV. 
CENIE, CLERVAL. 

C L E R V A L. 

Cenie , vous pleurez I ma chere Céni^ 
qu’avez-vous ? 

C E n 1 1. 

Clerval , je fuis perdue. 

C L E R. v A E. 

Non frere vient de vous quitter , a-t-îl 

obtenu de Dorimond ? 

C E N 1 E. 

Oubliez-moi. Il n’eft plus pour vou| 
d’autre bonheur. 

Clerval. 

Quoi , mon Frere l je cours me jett$ç 

Rij 
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aux pieds de Dorimond î il verra mondé* 
fefpoir, 6c il en fera touché. 

C E N I E. 

Ah ! gardez-vous de lui parler. 

C L E R V A L. 

C’eft vous , Cénie , qui me retenez ! 
je m’étois flatté au moins de n’ètre pas 
haï. Vous m’auriez vu fans répugnance 
devenir votre époux , vous me l’avez dit l 

. • CENIE. 

J’en étois digne alors Je ne le fuis 

plus. 

C L e r v a t. 

</ ' 

Vous ne l’êtes plus I vous aimez donc 
mon frere ? 

Cenie. 

Moi , j’aimerois Méricourt ! vous me 
faites frémir. 

C L E r v A L. 

Eh bien ! fi vous ne l’aimez pas , dites 
moi que vous m’aimez ? ralfurez mon cœu 
éperdu , laififez-moi difputer à Méricour 
les bontés de mon Oncle. 

Cenie. 

Mon fort ne dépend plus de Doiunonc 
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C L E R V A L. 

Vous me défefpérez. Quel eft ce langage 
obfcur? que je fâche du moins la caufe de 
mon malheur ? 

C E N I E. 

Elle eft en moi feule , elle eft dans 
mon horrible deftinée. Ne me forcez pas 
a rougir à vos yeux. 

C L E R. v A L. 

Vous craignez de rougir ï ah ! vous me 
trahilfez. 

C e N r E. 

Si vous faviez. . . . Clerval , croyez- 
moi, je ne fuis point coupable .... 
Adieu. 

Clerval. 

Cénie , qu’allez-vous faire ? Si la pitié 
peut encore quelque chofe fur votre cœur , 
éclaircilfez mon fort , que je l’apprenne de 
votre bouche. 

C E N 1 E. 

Vous - même , prenez pitié de moi ; 
voyez ma douleur , ma confufion. Hélas i. 
je n’ofe leverles yeux fur vous. 

Clerval. 

Au nom de l’amour le plus tendre , dc- 

R iij 
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livrez - moi du tourment que j’endure S 
parlez. 

C e n i e. - ' 

Non , je ne prononcerai pas l’arrêt cruel 
qui nous féparc. 

C t E R v A L. 

Vous prononcez celui de ma mort. 
Craignez de m’abandonner à mon défef- 
poir. Je ne vous réponds pas de ma vie. 

C E N I E. 

Quelle horrible menace , pour un cœur 
qui ne voudroit vivre que pour vous ! 

C E E K. V A L. 

Vous m’aimez, Cénie $ je n’ai plus 
rien à craindre : cet aveu me fuffit. Cruelle ! 
pourquoi tant différer mon bonheur ? dou- 
tiez-vous de mon amour ? ah 1 jugez-en 
par l’excès de ma joie. 

C E N I E, 

Voilà ce que je rcdoutois le plus. Ce 
funefte aveu met le comble à vos maux. 
Clerval , fouvenez-vous que vous me l’a- 
vez arraché. 
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SCENE Y. 

CÉNIE, DORSAIN VILLE, 
C L E R V A L. 

Dorsainville. 

: * » 

Ami, partagez mon tranfport : ma 
femme n’eft point morte , & je puis efpé- 
rer. . . . Que vois-je ! . . . . Je fais une 
imprudence. 

C e n 1 e , à Dorfainville. 

Monfieur, vous ne pouviez venir plus 
à propos. Je crois reconnoître en vous cet 
ami de Clerval , dont il m’a conté les 
malheurs : ils m’ont touchée , ils doivent 
vous rendre fenfible à ceux des autres. Ne 
quittez point votre ami. Dans un moment. . . 
Je vous laifTe. Adieu , mon cher Clerval > 
ne me fuivez pas. 
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SCENE VI. 

DORSAINVILLE , CLERVAL. 

Dorsainville. 

Cher ami , pardonnez mon indif- 
crétion $ je ne fens plus que votre peine. 
Quel cft le malheur dont Cénie vous 
menace ? 

C L E R v a t. 

Je l’ignore. Elle veut s'épargner la dou- 
leur de me l’annoncer. Hélas 1 il me feroit 
bien moins cruel de l’apprendre de fa bou- 
che. S’il falloit la perdre 1 . . . . Non , je 
ne puis refter dans la cruelle incertitude où 
je fuis. 

Dors ainvxlle. 

Je ne vous quitte pas. 

C L E r v a t. 

Laiflez-moi , cher ami s il faut que j*é- 
tdaircifle cet horrible myftere. Cénie m’a 
défendu de la fuivrc , j’éviterai fa rencon* 
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tre : mais quelqu’autre pourra m’inftruirc. 
Ami , ne me retenez plus : allez m’atten- 
dre , je vous en conjure : peut-être aurai-jc 
befoin de vous. 


Fin du troijiemc Aclc . 


Digitized by Google 



loi Cime , 


' 

sa 

ACTE 

I V. 


SCENE PREMIERE. 

CENIE, ORPHISE. 

ORPHISE. 

O U I , je vous attendois. Venez, coura- 
gcufe Cénie , venez jouir dans mes bras 
de la viétoire que vous remportez fur vous- 
même. 

Cenie. 

J’ai frappé Dorimond du coup de la 
mort. Ce vieillard généreux n’y furvi- 
vra pas. 

ORPHISE. 

En rendant témoignage à la vérité , vous 
illuftrez à jamais votre innocence. La 
gloire eft la récompcnfe de la vertu. 

Cenie. 

Quelle gloire î qu’elle eft humiliante! 
»h • Madame , que je fuis malheureufe ! 
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O R P H I S E. 

C’eft dans l’excès du malheur qu’il faut 
ranimer fon courage : fouvent les plaintes 
ramoliffent. 

C E N 1 E. 

Eh quoi î me feroient-elles interdites , 
quand le Ciel me ravit ce qu’il accorde 
aux plus vils mortels ? Je ne prononcerai 
plus les tendres noms de perc 5c de mere. 
Je fens anéantir dans mon cœur la con- 
fiance qu’ils infpirent. Plus de foutien , 
plus de défenfeur , plus de guide à mes 
volontés î mon indépendance m’cpouvantei 
je ne tiens plus à rien , & rien ne tient à 
moi. Madame , m’abandonnerez-vous ? 

O R P H î s E. 

Non , ma chere Cénie : vous perdez beau- 
coup , mais il vous refte un cœur. Si ma 
vie vous eft nécelfaire , elle me deviendra 
intéreffante. 

Cenie. 

Que ne vous dois-je pas? quelle géné- 
rofité. * 

O R P H I S E. 

Ah ! dites plutôt , quel bonheur pour 
. Orphife. 
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Cenie. 

Madame , vous aurez donc pitié de moi? 

O R P H I s E. 

Ma chere Cénie , ma tendre compaflion 
ne peut plus s’exprimer que par mes larmes. 
Cenie. 

Elles me font bien cheres , elles bannif- 
fent de mon coeur la crainte qui l’avoit 
faifi. Daignez me protéger, me conduire, 
me tenir lieu de mere ; & que mes fervices 
effacent la honte de ceux que vous m’avez 
rendus. 

O R P H I S E. 

Vous ! me fervir Cenie î Gardez-vous 
bien de perdre l’cftime de vous-même i 
le découragement eftlc poifon de la vertu. 
Qui fait à qui vous devez la naiffance ? 
Cenie. 

Eh , Madame ! de quels parens peutêtr< 
née une malheureufe que l’on n’a pas dai- 
gné avouer, à laquelle on a renoncé poui 
un vil intérêt î quelle preuve plus convain 
' cante de mon néant ? fur quel fondemen 
pourrois-je me flatter ?... 

O R P H I S E. 

Sur l’élévation de votre ame , fur 1 

noblefl 
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noblefle de votre cœur , fur vos fenti- 
mens. ... 

C E N i E. 

Us font tels que vous les avez fait naître : 
je ne fuis que votre ouvrage. Quelle ame , 
quel cœur vos foins & vos confeils n’au- 
roient-ilspas élevés ? Je vous dois tout, 2c 
je ne fuis plus rien. 

O R P H I s E. 

J’ai tout perdu , ma chere Cénie , vous 
ferez tout pour moi. Mais Dorimond pour- 
ra-t-il fe réfoudre à vous abandonner ? 

C E N i E. 

Quoi , Madame ! Il fes bontés s’éten- 
doient jufqu’à vouloir me garder chez lui , 
penfez-vous que j’y reftaiïc î pourroisje 
envifager Méricourt fans horreur ? cft-il 
un courage à l’épreuve des regards hurni- 
lians des domeftiques , de la pitié inful- 
tantc desgens du monde ? Ma funefte avan- 
ture deviendroit la nouvelle du jour , 2c je 
ferois l’objet de la curiofité du Public. 
J’ofe à peine lever les yeux fur moi. Ce 
faite qui ne me convient plus me fait hor» 
Tome II, - 5 
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leur. Fuyons , Madame : que la plusobfcure 
retraite enfevelifle à jamais le fouvenir de 
ce que je crus être. 


SCENE II. 

CENIE , ORPHISE , DORIMOND. 

Dorimond. 

Tu m’abandonnes à ma douleur , ma 
chere Cénie : viens donc me raflurer contre 
l’impofture. Tu es ma fille , je le fens à ma 
tendrelTe. 

Cenie. 

Hélas , Monfieurl iln’eftque trop vrai 
que j’ai perdu le meilleur des peres 1 

Dorimond. 

Tes pleurs m’ont faifi , ta douleur a 
troublé mon jugement : la réflexion m’é- 
claire j un tel crime n’eft pas feulement 
vraifemblablc. On te trompe , ma chere 
ènfant, ou toi-même abufée... 


Digitized by Google 


Piece nouvelle . 107 

C E N I E. 

J’ai vu , Monfieur , j’ai lu la fatale vé« 
rite écrite de la main de Mélifle. ' 
Dorimond. 

La perfide ! me trahir aufli cruellement , 
moi qui l’adorois ! non , je ne puis le croire. 
Qui feroient les complices de cette horrible 
fourberie ? 

C E N 1 E. 

Méricourt pourra vous en inftruire ; 
je vous ai déjà dit qu’il en étoit le dépo- 
sitaire. 

Dorimond. 

, Méricourt ! fe peut-il ... je le fais cher- 
cher j il ne paroît point ! il craint fan» 
doute ma prélence. Ah , Cénie! devois-tu 
me révéler ce funefte fecret ? 

C E N 1 E. 

Pouvois-je le garder ? pouvois-je vous 
tromper ? 

Dorimond. 

Mais tu m’ôtes la vie : fi je te perds , 
tout cft perdu pour moi. 

Cenie. 

Ah , Monfieur 1 vos bontés mettent le 
comble à mes maux. Ne voyez plus en 

Sij 
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moi qu’une malheureufc viftime de l’am- 
bition. Je ne fuis plus digne de votre ten- 
dreflc ; ne m’accordez que de la pitié : ne 
me rendez point odieufe à moi-même , en 
me chargeant du malheur affreux de votre 
perte. 

Dorimond. 

Eft-ce donc de toi que je me plains , ma 
chere enfant ? Sois toujours ma fille , &c 
mes jours font en fureté. Méricourt ne 
vient point 1 qu’il tarde à mon impatience ! 
O ciel ! le voici : mes fens fe troublent à 
fa vue. ( A Cénie. ) Ne fortez point. ( A 
Orphife. ) Madame , demeurez. Ciel 1 que 
va-t-il dire î 


SCENE III. 

CENIE , ORPHISE , DORIMOND, 
MERICOURT. 

Dorimond. 

Approchez : venez, s’il fe peut, de'- 
truire le foupçon d’un forfait dont je ne 
fcurois vous croire le complice. 
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Meri court. 

Moi , Monfîeur ! 

DORIMOND. 

Qu’eft-ce qu’une prétendue lettre de 
Mélifle qui vous rendroit auffi coupable 
qu’elle? Si vous pouvez vous juftifier , ne 
tardez pas. 

Mericourt. 

Pour me juftifier , il faudroit favoir de 
quoi l’on m’accufe. 

D O R I M O N D. 

Je vous l’ai dit , on parle d’une lettre de 
Mélifle , qui renferme un myftere odieux. 
Si vous avez dés preuves du contraire , ne 
balancez pas à les mettre au jour. 

Mericourt. 

Qui peut être aiTez hardi , pour porter 
jufqu’à vous ?... 

C E N I E. 

Moi , Monfieur ; la vérité fera toujours 
ma loi. 

D O R I M O N D. 

Voyez donc ce que vous pouvez oppofer 
à cette accufation : parlez. 

Meri ç o urt. > 

Oui* je parlerai ; je ne faurois trop tôt 

S uj 
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punir l’ingrate qui veut vous donner la 
mort. Apprenez donc qu’elle n’eft point 
votre fille j MélifTe prefiee de Tes remords , 
rend dans cette lettre un témoignage au- 
thentique à la vérité. 

Doumond, après avoir lu bat. 

Qu’ai-je lu ? Se peut-il que tant d’hor- 
reurs 1 Cruelle MélifTe l que vous 

avois-jefait pour me jeter dans l’erreur, ou 
pour m’en tirer ? ma mort fera le prix de 
vos forfaits ! > 

Mericourt. 1 

Elle a craint de perdre votre tendrelfe. 1 

Dorimond. c 

Avec quelle perfidie en m’accablant de 
carefles , elle excitoit en moi un amour 
paternel , hélas I trop bien fondé ! . . . - 
Mon cœur fe déchire à ce cruel fou- 


venir. 

C E N I E. 

Monfieur, calmez votre douleur. y 

DORIMOND. bo! 

Et vous , malheureux , qui me gardez 
depuis fix mois ce funefte dépôt , quelles 
railons vous y engageoicnt S V *] 
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Mericourt, 

ïn vous découvrant cette trifte vérité , 
fc’étoit , je l’ai prévu , vous porter le coup 
mortel. Plutôt que de m'y réfoudre , vous 
favez à quoi je m’étois réduit. J’époufois 
une inconnue fans aveu , fans parens. Quç 
n’aurois-je pas facrifîé , pour vous confer- 
ver une erreur qui vous étoit chere ? 

Dorimond. 

Eh ! pourquoi donc m’en tirer ? pour- 
quoi fe fervir de ces cruelles armes pour 
perdre Cénie , ou pour l’engager dans un 
hymen qu’elle abhorre ? Méricourt , ton 
cœur fe dévoile. . . Brifons Ià-deffus. Tu 
ne goûteras pas le fruit de ta trahifon» 
Cénie , je vous adopte. 

Méricourt. 

Qu’entends-je ? 

C E N I E. 

Moi î je ferois toujours votre fille !.. : 

Monfieur Ah i modérez vos 

bontés i je ne fuis pas digne de cet hon- 
neur. 

Dorimond. 

I 

• Tu es digne de mon cœur , tu es digne 
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de ma tendreffe ! Ma chere enfant , rën- 
trc dans tous tes droits. ^ 

C e n i i; 

Non , Monfieur : votre gloire m’eftplus 
chere que mon bonheur. Souffrez qu’une 
retraite enfevelifTe avec moi l’ignorance 
où je fuis des malheureux à qui je dois la 
vie. 

D o R i m o N D. 

Tes parens font des infortunés ; Eh, 
bien ! ils n’en font que plus refpe&ables. 
Que nos chagrins difparoiffent. Madame , 
tout ceci m’ouvre les yeux fur les mauvais 


procédés dont on vous accufoit : demeurez i 

avec nous , reprenez vos fondions auprès ( 

de ma fille. jt 

C E N I E. 

Monfieur .... 

Do&imond. fo 


Je ne t’écoute plus : je te donne mon 
pom , mon bien j & plus que tout cela , 
l’amour d’un pere tendre, j’ c 

C E N I E. 

Je me jette à vos pieds. j 

Mericourt. 

' Attendez un moment pour exprimer r 

ïoi 
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votre reconnoiflance. Vous auriez, Mon- 
lîeur , de juftes reproches à me faire , fi. je 
tardois plus long-tems à vous faire connoî- 
tre le digne objet de votre adoption. Cette 
Lettre cft pour Mademoifelle : mais vous 
pouvez la lire. 

Dorimond. 

Ce n’eft pas fans pitié que je vous ré- 
vélé votre naiffance : mais je touche au 
moment de la vérité. Votre mere vous 
croit morte , & fon erreur alfuroit encore 
mon fecret : vous pouvez l’en inftruire. 
Informée de l’extrême mifere oh elle étoit 
réduite, je l’en tirai pour vous fervir de' 
Gouvernante. C’eft dans fes mains que 
je vous remets. 

C e n 1 e , dans les Iras de fa mere. 

Vous êtes ma mere! mes malheurs font 
finis. 

O R P H I S E. 

Ma chere fille ! Quoi , c’cft vous que 
j’embrafTe ! 

C K N I E. 

Ma mere ! que ce nom m’eft doux l 

O R P h 1 s E. 

Trop malheureux enfant! hélas: que 
Vous êtes à plaindre ! 
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* * Cénie y 

C E N I I. 

Je dois le jour à la vertu même : mon 
fort eftaffez beau. 

% 

Dorimond. 

Voilà le dernier coup que le perfide me 
refervoit. Un mortel faififTement.(^ Cénie.) 

Trop aimable enfant je ne faurois 

parler ... je me meurs . . . 

Cenie, courant à Dorimond • 

Ah ! Mçnfieur .... 

Mine o u r t. 

LaifTez : on fe pafTera de vos foins ; 
vous n’êtes plus rien ici. 


SCENE i y. 

CÉNIE, ORPHISE. 

C Z N I*K. 

A mere , ayez pitié de moi , le cou- 
rage m abandonne , je ne faurois fuppor- 
ter le mépris. 

- O R P H I S E. 

^appdiet votre courage , ma chere 


n 

r< 


te 

u 
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C E N I E. 

( Que je vous aime! Je ne devrois fentic 
fl ue ma tendrefle. Ah 1 ne jugez pas de 
mon cœur dans cet affreux moment: la 
joie , la douleur, l’indignation l’agitent 
avec tant de violence 

O R p H 1 s E. 

Ces mouvemens font naturels , ma 
chere enfant. Vous avez vu le bonheur : 
jl a difparu. Cependant ne défefpérez pas* 
peut - etre un jour le Ciel moins rigou- 
reux. . . 

'• C E N I E. 

Ah ! je ne regrette rien ; vos bontés me 
tiendront ‘lieu de tout. Mais fortons de 
cette maifon , où je ne refpire plus que 
la honte & le mépris. 

O r p h 1 s 1 . 

Allons , allons chercher un afyle où 
nous puifïïons être malheureufes fans 
rougir. 

C E N I E. 

Ma mere , puiffent mon refpeft , ma 
tendrefle, ma foumiflion , vous tenir lieu 
de ce que vous avez perdu 1 Je n’ofe vou* 
rappeller le fouvenir de mon pçre. 

t 
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OrpMise. 

Î1 n’eft pas tems d’en parler , ma chertf 
Cénic j l'ame la plus ferme n’eft quelque- 
fois pas allez forte pour foutenir tant de 
difgraces à la fois. Vous apprendrez un 
jour avec quel courage votre pere a facrifié 
la fortune à l’honneur. Quel pere 1 Q ue ^ 
époux ! 

C E N I E. 

Que vois- je ? C’cft Clerval 1 Ah fouf- 
frez que je le fuie. 



SCENE V, 

. ORPHISE, CLERVAL. 

C L E *. V A L. 

ÂH, Madame 1 que jjc vous rencontre 
à propos i Mon oncle m’a ordonné de 
chercher Méricourt : >n vain • j’ai parcouru 
toutes les maifons où il a coutume d’aller: 
je ne l’ai point trouvé. J’ignore ce qui s ell 
patte. A - 1 - il éclairci le fort de Cénieî 
Parlez s 

ORPHISE. 


d 


cil 

n'a 

HS 

E 

J 

bien 
mon: 
drck 
femei 
je me 
parer. 


A« 

To 
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„ • Orphisï. 

Oui , Monfieur: fon malheur eft con- 
firmé. 

C L E R V A L. 


Ah , Dieux ! Madame , ne me cachez 
rien: quel parti va-t-elle prendre J 

O R p h 1 s E. 

Celui de la retraite : il n’en cft point 
d’autre pour elle. 

C L E R v a t. 

Eh bien ! oui , Madame , un Couvent 
cft un afylc refpe&able pour elle. Mais 
n’aurez -vous pas la bonté de l’y accom- 
pagner ? 

O R p h 1 s E. 


En pouvez-vous douter ? 

C L E R V A L. 

Je connois la bonté de votre cœur. Eh 
bien ! vous la fuivrez donc. Mais dans ce 
moment de trouble , vous ne pouvez pren- 
dre les foins nécelfaires à ce nouvel établit 

fanent : fouffrez que mes feçvices 

je me charge de tout , je vais tout pré- 
parer. 

O R p h 1 s E. 


Arrêtez, Monfieur ; tant d’empreflo- 
Tomt IL T 
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ment à fervir les malheureux honorèrent 
l’humanité , s’il qtoit dépouillé de tout 
intérêt. Mais vous aimez Cénie. Dans 
la fituation où elle fe trouve , vos foins ne 
peuvent plus être qu’injurieux pour elle. 

C L E R V A L. 

Ah , Madame 1 Qu’ofez - vous dire ? 
Oui , je l’adore : & le couvent où je 
vous conjure de l’accompagner, vous doit 
être un fur garant de mes intentions. Vous 
lui tiendrez lieu de mere. Soumis l’un & 
l’autre à vos volontés , je ne la verrai qu’au- 
tânt que vous l’approuverez. Et li ce n’elfc 
alfcz , je m’engage à ne la voir, qu’en lui 
offrant ma main. 

O R P H I S E. 

Vous ! époufer Cénie 1 Y penfez-vous^ 
Monfieur ? ■' 

C L E R V A L. 

Oui, Madame. Je fais ce que vous pou- 
vez m’oppofer J mais toutes les chimères 
adoptées par les hommes difparoiffent à 
mes yeux , dès qu’elles entrent en compa- 
raifon avec la vertu. 

O R. P H I S E. 

Cette générolité ne fuifit pas à un hom- 


Digitized by GoogI 



Pièce nouvelle . it 9 

Itie comme vous: il doit fe.refpe&er dans 
le choix de fon cœur. Si la nailî'anee de 
Cénie fe trouvoit d’une telle obfcurité 9 
qu’elle vous fît rougir ?... 

C L E R v A L. 

1 Non , Madame : les hommes ne s’avi- 
liiTent que par leur propre baflcfTc. Le 
tems vous apprendra 

O R P H Z S E. 

J’admire avec quelle adrefle les pallions 
transforment leurs defîrs en vertus ! Un 
zele trop ardent eft fouvent le plus prompt 
àfe démentir j un malheur récent échauffe 
l’imagination : l’héroïfme s’empare de 
l’efprit j on veut tout entreprendre pour 
les malheureux : infenfiblement on s’ac- 
coutume à les voir $ on fe refroidit , & 
l’on devient comme les autres hommes. 

C L E r v a t. 

Ah , Madame ! en m’accablant de dou- 
leur , ne m’accablez pas de mépris. Je n’au- 
rai pas d’autre époufe que Cénie , rccevez- 
en ma parole d’honneur. 

O R p h 1 s E. 

Je l’accepte , Monfieur Cénie 

eft ma fille. 



lit 


. Lenic y 

C L E R V A L. 

Vous êtes fa mere ? tous mes vœux 
font remplis. 

O R p h i s E. 

Non , Monfieur. Reconnoiffez l’effet 
de votre aveugle tranfport : que ceci vous 
ferve de leçon. Je vous rends votre parole. 

C L I R V A L. 

Et moi , je la confirme par tout ce que 
l’honneur a déplus facrc. Madame, ac- 
cordez - moi votre confiance fur les foi- 
bles fervices que je puis vous rendre , & 
donnez-moi le tems de mériter votre ef- 
time. 

O R P h i s E. 

Je vous honore , Monfieur j & je vais 
vous en donner une preuve. L’affrcufe cir- 
conftance où je me trouve , m’engage à 
me confier à vos foins j j’accepte pour ces 
premiers momens les fervices que vous 
m’offez. Cherchez - nous une retraite i 
donnez-moi un guide pour nous y con- 
duire i la décence ne vous permet pas de 
nous y accompagner. Allez ; je vais tout 


Digitized by Google 



Piece nouvelle . 121 

préparer pour mon départ. Se prendre 
congé de Dorimond. 

C L E R. v A L. 

Et moi , je cours exécuter vos ordres, 
& je reviens vous avertir. 


Fin du quatrième Aile . 



*11 


Ce nie l 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 
CLE R VAL , DO RS AI N VILLE. 

Dorsainville. 

Reposez-vous fur moi: j’aurai foin 
de tout. 

C l e s. v a t. 

Ne les préfentcz point comme des in- 
fortunées. Les malheurs ne font pas tou- 
jours une bonne recommandation. 
DOU AINTItLE. 

Je fais ce qu’il faut dire. 

C l e r v a t. 

Qu’elles foient bien traitées : li la peu- 
lion ne fiiffit pas , on la doublera. 
Dousainviub. 

Vous m’avez dit tout cela. 

C L E R V A L. 

Recommandez fur - tout qu’on rot» 
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avertifle , s’il arrivoit la moindre incora-* 
niodité à Cénie. 

Dors ainville. 

Je n’y manquerai pas. 

C L E R. v A L. 

Faites bien fentir que ce font des fem- 
mes de mérite. Ce n’eft qu’en montrant 
pour elles une grande conlidération , que 
vous pourrez leur en attirer. 

DORSAINVII.I.E. 

Je n’oublierai rien. 

C I. E R v A L. 

Qu’il eft fâcheux, dans de certaines cir- 
conftances , de ne pouvoir agir foi-même 1 

Dorsa invil le. 

Quoi ! doutez-vous de mon zele ? 

C L E R V A L. 

Non , cher ami. Mais vous ne con- 
noilTez point les deux perfonnes qui méri- 
tent le plus qu’on s’intérefie vivement à 
elles. 

Dorsainville. 

Vous les aimez : cela me fufïit. 

C L E r v A L. 

Il faut fervir les malheureux avec tant 
de circonfpettion , d’égards & de refpe&î 



2 1 4 Cénic , 

Do I SAINVILL2. 

Qui doit mieux que moi favoir les mé- 
nager ? * 

C l E R V A L. 

Il eft vrai : mais un homme de courage 
contra&e une certaine dureté pour lui- 
même , qu’il peut étendre fur les autres , 
fans meme qu’il s’en apperçoive. Il eft 
mille petites attentions qu’on ne peut né- 
gliger , fans blelfer ceux qui ont droit de 
les attendre. 

Dorsainville. 

Je ne manquerai à lien j je vous en 
donne ma parole. 

C L E R v A L. 

Quel inconvénient y auroit - il que je 
vous accompagnalTe à cette première en- 
trevue ? Je parlerois vivement : c’eft le pre- 
mier moment qui décide : il eft impor- 
tant 

Dorsainville. 

De n’en point trop dire. Loin de les 
fervir , votre âge , votre ton pourroient 
faire un mauvais effet. Je crains déjà 
que vos arrangemens ne nuifent à leur ré- 
putation. 
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C L E R V A L. 

Comment ? 

Dorsainvillb. 

Par un fafte qui me paroît déplacé. Il 
eft bien difficile que leur aventure ne tranf- 
pire pas : que voulez-vous que l’on penfe 
de ce que vous faites pour elles ? 

C L E R V A L. 

Cela ne me regarde plus j je ne fais à 
préfent qu’exécuter les ordres de mon 
Oncle. 

Dorjainvul!. 

Qu’importe ? Il eût été plus prudent de 
les mettre d’abord fur un ton approchant 
de leur état. 

C L E r v a t. 

t - « 

De leur état î Ah ! gardez-vous de croire 
qu’il foit tel qu’il paroît î 

Dorsainville. 

Avez - vous des éclairciffemens là« 
deffus i 

C l ï r v A L. 

Il n’en eft pas befoin : tout'parleen elles, 
tout annonce ce qu’elles font. 

Dors ainville. 

Je crois que la mere & la fille ont mil!* 


Digitized by Google 



Zi 6 Cenie 3 

qualités ; mais enfin ce ne font pas des 
preuve!. 

C JL E R V A L. 

Depuis long-tems je foupçonne Orphife 
de cacher fa naiflancc. Tout ce que je vois 
me le confirme j mon refpeét ne l’étonne 
point : il lui eft naturel d’entendre le ton 
dont je lui parle j elle devine fans doute 
ce que je penfe d’elle , & cependant elle 
ne me dément point. 

Dorsainville. 

Elle vous a fait grâce de l’affirmative. Il 
cft peu de gens de cette cfpece qui n’aient 
une hiftoire toute arrangée du malheur qui 
les a réduits à fervir. 

C L E R. V A L 

Ami , en cherchant à avilir ce que j’ai- 
me , penfez-vous i . . . 

DORSAINVILLE. 

J’ai tort. Pardonnez à un zelc peut-être 
trop prévoyant. Je crains qu’entraîné par 

votre paflîon. 

C L E R V A t. 

Je vous entends : vous craignez que je 
n’époufe Cénie 3 Eh , bien ! apprenez que 
ïnon parti eft pris , que rien ne pourra m’y 
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faire renoncer , qu’elle fera ma femme dès 
que fa mere y confentira. 

Doxsai^vuli 
Quoique mes difeours vous offenfent , 
me taire feroit vous trahir. 

C L E R V A L. 

Voilà , voilà ce que je prévoyois ! 
N’ayant pas de la mere & de la fille les 
mêmes idées que moi , vos foins manque- 
ront d’égards , votre politeife fera humi- 
liante. O ciel ! s’il vous échapoit... 

Dorsainville. 

Ah ! ceifez de me faire injure î Je ne 
fuis point aifez barbare pour humilier les 
malheureux. Je refpe&c ce que vous ai- 
mez : mais je ne fuis point aifez lâche pour 
n’ofer combattre un penchant qui vous 
égare. 

C L E R v A L. 

Eh , bien î vous le combattrez. Mais 
pour ce moment n’abufez pas du befoin 
que j’ai de votre amitié ; & fur-tout que 
Cénie ne s’apperçoive pas de vos fenti- 
mens : renfermez votre zele. Dorimond 
vient ici : votre préfence lui feroit impor- 
tune ; ne vous écartez pas , je vous en 
conjure. . 
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SCENE IL 

DORI MO ND, CLE R VAL. 
Dorimond. 

Cl E R v a l : elle fe prépare à partir ! 
Sauve-moi par pitié des adieux que je ne 
foutiendrois pas. Tu vois un vieillard mal- 
heureux réduit au défefpoir ! 

C L F. R V A L. 

Pourquoi vous abandonner à la douleur. 
Moniteur ? n’êtes-vous pas le maître de gar- 
der Cénie ? qui vous en empêche ? 
Dorimond. 

Ses refus , que je n’ai pu vaincre , la 
bienféance ,1a compalîtonpour elle pour 
moi-même. 

C L E R V A L. 

Si vous vouliez , Moniteur ?... 
Dorimond. 

Non : il y auroit de la barbarie à la rete- 
nir malgré elle , dans une maifon ou tout 
lui rappellcroit fon infortune. 

Cleryal, 
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C t E R V A L. • - 

Eh , Monfieur! n’eft-il pas un moyen - 
de vous rattacher par des nœuds fi facrés , 
que jamais ?... 

t 

\ Dorimond. 

Je l’avois imaginé d’abord : mais l’adop- 
tion de Génie te priveroit de mon bien î 
ce feroit une injuftice dont jamais je ne me 
rendrai coupable. 

C L E R V A E. 

Eh , Monfieur! que m’importe votre 
bien ? difpofcz-en à votre gré , j’y renonce* 
je le fignefai de ifion fang. 

Dorimond. 

Ton défintéreflement ne peut être une 
exeufe pour moi. Si je cédois à tes defirs , 
ta générofité dégénereroiten extravagance, 
& ma complaifance en foiblefie, . Je 
mettrai Cénie 5c fa mere à l’abri des coups 
delà fortune.. Tu donneras ce Porte-feuille 

• ‘ * f L « 4 

à Orphife j ce n’.eft qu’en attendant que je 
m’arrange pour le refte. Je prétends aufii 
que Cénie trouve dans fa retraite non-feu- 
lement le né,cefTaire en abondance , mais 
les chofes de pur agrément : il faut de 
Tome II, y 
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toute maniéré tâcher d’adoucir Ton In- 
fortune. 

C JL £ R. V A L. 

c 

Mon oncle , achevez votre ouvrage ; 
ne mettez point de bornes à vos bontés. 
Dorimond. 

C’eft fur toi , mon cher Neveu , que je 
dois à préfent les répandre. Je veux répa- 
rer mes torts , & te faire un bonheur du- 
rable. 

C L E R V A L. 

Oui , Monfieur : il dépend de vous. D’un 
feul mot vous pouvez combler tous les 
voeux de mon cœur. 

. Dorimond. 

Si tu m’aimes , que ne parles - tu ? 

C L E R Y A L. 

' Monfieur . . . ( à part ) que je fuis in- 
terdit ! . . . ( haut ) je n’ofe prononcer.... 
Dorimond. 

Ton embarras fait la moitié de la 
confidence : achevé , nomme - moi ma 
Niece. 

C L E R V A J,, 

jCénic. 
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Dorimond. 

Cénie ! 

C L E R V A L. 

Oui , je ne puis vivre fans l’adorer. Vous 
l’aimez , vous craignez dé la perdre $ ren- 
dez - lui Ton état , illuftrez fa vertu , & 
«que notre félicité prolonge la durée de nos 
jours. 

Dorimond. 

J’apprends ta paflion avec douleur , fans 
pouvoir la condamner. Cénie n’eft que trop 
digne d’être aimée j mais elle ne peut être 
ta femme. 

C L E R y a L. 

Quel obftacle invincible ?... 

Dorimond. 

Sa naiiTance. 

C L E R V A L. 

Vous vouliez l’adopter ? 

Dorimond. 

Je crois te l’avoir dit. Quand j’eus cett ® • 
penfée , le funefte fecret n’étoit découvert 
qu’à demi. Ses parens inconnus pouvoient 
ne pas porter la honte dans ma famillç n 
Mais fa mere. . . , 

Vij 
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e L E R v A L. 

Orphifc n’eft point née pour l’état où 
elle eft , Moniteur. Des difgraccs 1 ont 
fûrement réduite à l’abailTement que vous 
lui reprochez. 

Dorimond. 

Va! mon cher Neveu , tu t’abufes ; fi 
elle avoit quelque naiftancc , clic n en { 

feroit plus myftere. L’humiliation eft la j e 
peine la plus fenfible : on ne la fouffre f £ 
pas , quand on peut s’en garantir. n 

C L E R V A L. 

Elle eft peut-être d’un rang fi élevé , que 
même la modeftie l’oblige a le cacher. 

Dorimond. 

Eh , bien! pour te prouver combien je 
defire ton bonheur : vois , cherche a don- 
ner quelque certitude a tes foupçons. 

Hélas ! je defire plus que toi ce que je 
jie puis efpérer. 

C L E R V A L. 

J’y cours ; mais la voici. 

fi 
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SCENE III. 

DO RI M O ND , CLERVAL» 
CÉNIE, ORPHISE. 

C E N I E. 

C’est à vos genoux , Monfieur , que 
je viens vous rendre grâces de tant de bien- 
faits. Je n’oublierai jamais que j’eus l’hon- 
neur d’être votre fille : vous ne rougirez 
pas d’avoir été mon pere.. 

Dorimond. 

Je m’arrache à moi-même en me répa- 
rant de toi , & je ne fuis pas moins à 
plaindre. 

CLERVAL , qui a parle bas à Orphife. 
Non , Madame : vous n’êtes point cc 
que vous voulez paroître j dites un mot , 
vous alfurez mon bonheur. 

Orphise. 

S’il dépendoit de moi , Monfieur.....' 
Clerval. 

Il en dépend , confiez à mon Oncle le 
fecrct de votre nailïancc. Doutez-vous dç 

Viij 


Digitized by Google 


1 $ 4 Ci nie , 

fa difcrétion ? Doutez-vous de fa prudence? 
Ah Madame ! parlez. 

O R P H i s E. 

, Le courage & le filence font la noblcfle 
des malheureux. Ne m’enviez pas la feule 
gloire qui me refte. 

' / ClERVAL. 

Moniteur : eft-ce ainfi que le vulgaire 
s’exprime î eft-il des titres plus nobles que 
les fentimens ? 

Dorimond. 

Madame : puifque vous le voulez , je 
ne ferai aucun effort pour arracher votre 
fecret. Mais comment fe peut-il que votre 
fille vous ait été ravie , fans qu’aucun foup- 
çon vous ait engagée à;faire des recherches , 
qui nous auroient à tous deux épargné bien 
des peines ? 

O R P H I S E. 

Les plus funeftes circonftances préfide- 
rent à la naiffance de cette infortunée. Dans 
cet affreux moment on l’ôta de mes yeux. 
La mort n’avoit qu’un pas à faire pour 
venir jufqu’à moi : le ciel en courroux me 
rendit à la vie , mais ne me rendit point 
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ma fille. On m’annonça fa mort. Quelles 
xaifons m’auxoient engagée à prendre des 
foupçons fur un accident û commun ? vous 
favez le relie. 

Dorimond. 

Oui : j’en fais allez pour me déterminer. 
Madame : rendcz-moi ma fille , & que l’hy- 
men nous réunilfe I 

C L E R V A L. 

Ah , mon Oncle 1 

Dorimond. 

Madame , vous ne répondez point ? 

. O R P H 1 s E. 

J’ofe à peine , Monfieur , prononcer une 
réfolution que peut-être vous trouverez 
étrange. Dans toutes autres circonftances 
vos bontés honoreroientCénie : dans celles 
où nous fommcs , la retraite eft le feul 
parti qui nous relie. 

Dorimond. 

Quoi , vous me refufez ? 

O R P H I S E. 

En admirant , en refpeélant vos vertus , 
en leur payant un tribut de mes larmes , 
je ne puis accepter des offres qui auroient 
fait l’objet de mes defirs dans untemsplus 
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heureux. ( A Clerval. ) Monfieur , vous 
m’avez promis un guide , un plus long re- 
tardement ne ferviroit qu’à prolonger des 
regrets que nous devons nous épargnera 
tous. Daignez les abréger. 

Clerval, avec dépit • 

Oui , Madame , oui , vous ferez obéie. 


toi 




SCENE IV. 


DORIMOND , ORPHISE , CENIE. 

Orphî S£. 

Je vois que mes refus vous offenfent , 
Monfieur. En effet, que pouvez -vous 
penfer du parti que je prends , quand vous 
ne devez attendre que de la reconnoiffan- 
ce ? J’en fuis pénétrée j & votre eltime 
m’eft trop chere pour ne pas l’acheter d’une 
partie de mon fecrct. Jugez-moi, Mon- 
fi eur : puis-je ravir au pcrc de Cénie le droit 
de difpofer de fa fille ? 

CENIE. 

Quoi ! mon pere eft vivant ? Pourquoi 
»’cft-il pas ici ? Coûtons le chercher. 
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O R p h 1 s E. 

Malheurcufe Cénic 1 Vous apprendrez 
tous vos malheurs. 


SCENE V <$c derniere, 

ORPHISE , CENIE , DORIMOND, 
CLERVAL , DORSAINVILLE. 

Dorimond. 

Clerval : te voilà déjà? ma tcndrefïc 
redouble dans cet affreux moment. Ma- 
dame , ne remmenez pas encore , je fens 
le prix de chaque inftant. Monfieur , vous 
êtes fans doute cet ami de Clerval , qui 
veut bien fe prêter à la douloureufe cir- 
conftance où nous nous trouvons ? Que 
ne puis- je payer ce fervice ?... Si Clerval 
m'avoit confié plutôt... 

DORSAINVILLE. 

Monfieur... 

Dorimond. 

Madame , avant de nous quitter , expli- 
quons-nous , je vous en conjure. Vous 
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menacez Cénie de nouveaux malheurs ! 
Dois- je les ignorer? Ne pourrois-je les 
prévenir ? 

O R P H ï S E. 

Non , Monfieur. Le fort qui les-a raf- 
femblés fur fa tête peut feul les faire celTer. 
Souffrez que je vous épargne des confi- 
dences qui ne doivent être faites qu’aux 
cœurs infenfibles. 

Dorsainville. 

Quel fon de voix !... il porte dans mes 
fens une émotion!... 

Dorimond. 

Monfieur , je vous les recommande : de- 
venez leur ami de le mien. 

Dorsainville. 
Monfieur , la reconnoiffance & l’amitié 
m’attachent depuis long-tems à votre fa- 
mille. 

O R P H I S E. 

Qu’entends- je ?... quel faififfement ! 

Dorimond.. 

Machere Cénie!... 

C E N I E. 

Que j’expire dans vos bias î 
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O R P H I S E. 

Les malheurs l’ont changé. Mais cette 
voix li chere , eft-ce une illufion B 
C E N I E. 

Adieu , Clerval. 

CLERVAL , prenant avec tranfport la main 
de Cénie. 

Ami, donnez la main à Madame. 
Dorsainville. 

. Que vois-je ?... je n’en faurois douter* 

O R P H I S E. 

C’eft lui !... je meurs ! 

Dorsainville. 

Epoufc infortunée ! ouvrez les yeux : 
reconnoiflez le plus heureux des hommes , 
& le mari le plus tendre. 

O R P H I S E. 

Dorfainville !... Cher époux !... par 
quel bonheur ?... Cénie , embraflez votro 
pere. 

Dorsainville. 

Cénie , ma fille ! Ciel! vous me comblez 
de biens ! 

Dorimond. 

Quoi! Monfieur... 
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C L E r_ v a l; 

. Oui , mon Oncle : c’eft chez vous que le 
Marquis Dorfainville trouve la fin de fes 
peines , & fon bonheur. 

Dorimond. 

. Je fuis prêt à mourir de /oie. Madame , 
quelles excufes n’ai-je pas à vous faire ? 
Monfieur, refuferez-vous Cénie aux vœux 
de Clerval ? 

C E N I E. 

‘"Monperc , vous avez lu dans mon cœurî 
fuis-je digne de vos bontés? 

D ORSAINVILLE. 
Pourrois-/e condamner des fentimens fi 
juftes? Vous devez à Clerval vos biens , 
votre rang , votre perc. ( A Dorimond. ) 
Monfieur, en lui donnant ma fille, je ne 
m’acquitte pas de tout ce que je lui dois. 
Clerval. 

Cénie. . . . Madame. . . . Mon Oncle en 
me rendant heureux , laiflerez - vous à 
mon frère le malheur affreux de votre 
difgrace ? 

Dorimond. 

Je lui donnerai de quoi vivre dans le 
grand monde fa patrie ; mais je ne le verrai 

pas. 
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Allons , vivons tous enfemblc , Se 
que la mort feule nous fépare. 

O R P H I S E. 

JouilTèz , Moniteur , du bonheur que 
vous répandez fur tout ce qui vous envi- 
ronne. Si l’excelfive bonté eft quelquefois 
trompée , elle n’eft pas moins la premier® 
des vertus. 


• . FIN, 

v • f • * .... 
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